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Accusé de tentative de çioletde blessures grai>es sur îa 
jeune fille du général baron de Morell , commandant 

de Vécole de Saumur, — ' Complicité dun doniestir 
que et à^ une femme de cKambre, -— Lettres anonymes. 
Circonstances mystérieuses* — Etonnantes déclnra- 
tion d^ experts en écriture. 

(Juin i835.) 

a 

Emile de La Rondère, lieutenant|au l*"' régiment 
de lancâers, fut détaché de son corps pour suîvi-e le 
cours de lecole de cavalerie de Saumur , commandée 
par le général baron de Morell ; il était alors âgé de 
29^ ans. Arrivé' à Saumur en mars 1833, il ne tarda, pas à 
s y faÎBe remar(|uer par ses dettea et le désordre de ses 
mœurs. U vivait en hàtel garni avec Mélanie, Lair, et 
plus tard avec deux jeunes ouvrières, Adèle Boreau et 
Aftnetce. RouaiiU. Ces motifs déterminèrent M. de 



Morell k ne pas le comprendre dans ses invitations par- 

Ati cbYimiencement d^août 1834, Ksi ItârbDné^cre' Mo- 
rell et mademoiselle de Morell, sa fille, âgée de 16 ans, 
vinrent rejoindre le général it Saumurât accompa- 
gnées de Samuel Gillieron , domestique , de la femme 
de chambre Julie Génier, de Miss Allen, gouvernante 
de mademoiselle de Morell^ et de Robert de Morell, 
âgé de iQt ans. La maison du général fut alors ouverte 
aux officiers de Técole. Pàtmî eux se trouvait M. Oc- 
tave d'Estouilly, officier de cavalerie en demi-solde. 
La Roncière, dont la conduite avait seinblé s^aaiéiiorer 
depuis quelque temps , y fut aussi invité. Il prit même 
place à un dîner à côté de mademoiselle de Moricll ; 
apsès le diner, il s approcha d*eUe, et loi montrant un 
portrait de sa mère : « Vous avez unemère ckarmante^ 
lui dit'il, mais vous êtes bieii malheureuse de hii res- 
sembler si peu. » 

Peu de jours après TaErivée de madame de Morell , 
unetmuitîtude 'd«>kttreâ anonymesfinraii t déposées dàus 
HOU tes les parties de^soti hôtel. Les premières ne con*^ 
ten«ï6«[t que des déchtraitîons d'amour pour elle. Maift 
dleiutres adressées à teissAUeii., ihi jeune Robert, ai ma» 
dertKiiséIto de MoreR ^ pifodiguaijBWt..ir. eellie«ci^ 1er on^ 
ttageè le» plus gtossiens; tJn biHet'»- ^«dresse deini*^ 
dame iWMoteltV hd'Oi)&»it. l'hommage' dés ^biirments 
oausés'à in fitle. Il finissait ainsi. : j. i . : . i:v::î ■.■'. 

« Je sôrai 'aujourd'hui toute la journée ifutour dé 
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)) votre maison. Si je tous vois sortir, permettez-moi 
» de croire que tous acceptez l'hommage de f amodlr 
» respectueux de votre obéissant serviteur. E. de la R. » 
Le général, à l'heui?e ordinaire de la sortie de sa 
femme , ouvrit les fenêtres donnant sur le pont dé la 

• 

Loire. Il y aperçut de la Roncière qui ^'éloigna aussitôt: ' 

La même main révélait au générai avec l'initiale 'R. 
ces tristes prophéties : ^ 

« Plus tard ma haine aura des résultats qui ôterditt 
M tout bonheur à la vie de Marie. La mort serait poTuSt 
9 elle un grand bienfait ; car sa vie sera toujours misé- 
» rable et tourmentée. » 's 

A la même époque, des lettres semblables* étaient 
adressées par la petite poste à M. d*Estouilly . L'inconihi 
y disait .* « Je veux troubler le bonheur de la famille 
» Morell et le vôtre, fécris aujourd'hui à Marie, beau- 
» coup de choses humiliantes sur son compte. Cette 
» lettre est signée d*EstouilIy , elle sera remise par lït^ 
» domestique moyennant cinq francs. » 

M. d'Estouilly se rendit chez madame de Morêll ; 
où cette lettre avait en effet été déposée ; mais il' tat eki- 
giagé par elle à brûler celle dont il était porteur 1' il 
obéit à son diésir. Une troisième lettre renfermait 'ilii. 
billet signé Marie de Morell. qui paraissait avoir été 
écrit pat elle à M. dEstmiiliy et contenait ces lignes :' 

« Vott$ êtes dur comme Un rocher , dîsail-elfe notani^ 
ment, et moi qui suis si tendre! je vous aimdbten, vous 
êtes si gentil 1 » '*-'•' 
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M. d'Estouilly alla communiquer à M. de Morell las 
soupçons qu il avait sur La lloncière, et mànifestia rin^^ 
tention de lui en demander raison. Mais le général l'en 
dissuada. 

"^iie quatrième lettre à M. d'E^touilly lui exprima 
de sinistres projets : , 

c( Il me .faudra la mort pour assouvir ma ven- 
» geance ; dans quelque temps, cette jeune fille ne sera 
» qu'une pauvre créature dégradée. Si vous en voulez 
y comme cela, on vous la jetera dans les brasr » 

La Roncière s'étant présenté à u,ne soirée .musicale 
chez M. de Morell, celui-ci le fit appeler dans la salle 
et à manger, en présence du[capitaine Jacquemin^ il lui 
dit : c( Par des motifs particuliers, je vous prie de ne 
plus revenir chez moi ; veuillez vous retirer. » La Ron- 
cière se retira sans proférer une parole^ mais cet af- 
front mit le comble à sa colère, et il résolut de se 
^ venger. 

I iC a^ septembre , y ers deux heures du matin ^ made- 
moiselle de Morell fut tout-à-coup réveillée par le bruit 
' d'un carreau qu'ellç entendit briser à sa fenêtre. La 
croisée s ouvrit et un homme entra. A cette vue, ma- 
demoiselle de Morell se précipita en bas de éon lit, et 
elle se plaça deoout derrière.une chaise. Elle put alors, 
à b. clarté, de I9 lune, distinguer son agresseui*, vêtu 
d*uxie capote en drap et coiffé d'un bonnet de police en 
drap rouge. Son regard était effrayant. Elle reconnut 
tout de suite La Roncière. II se jeta sur elle en disant : 
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rent un effet auquel La Roneière.ne s était pas attendu^ 
Le saisissement avait laissé mademoiselle de Morell sans 
voix; l'excès de la douleur lui rendant des forces i, elle 
poussa des cris. Miss Allen irappa à la porte et l'agita 
pour l'ouvrir. A ce bruit, La Roncière dit : En voilà 
0ssezpour elle. Il déposa une lettre sur la commode, et 
^ il se retira par la fenêtre qui était restée entièrement 
ouverte. Mademoiselle de Morell lui entendit pro- 
noncer seulement ces mots : Tiens ferme. 

Mademoiselle de Morell neput d'abord répondre aux 

r 

'questions de sa gouviemante , tant elle était oppressée^ 
-nais^ étant un peu revenue à elle, elle lui raconta la 
aeèae avec tous les détails qui précèdent. Elle nomma 
La Roncière comme le coupable. EUe'ne voulut cepen^ 
danl pas que ses parents fussent réveillés. Ils ne le fa^ 
rent que vers six heures du matin, au grand jour^ par 

i 

miss Allen. Malgré la gravité d'tMi tel attentat, Tunique 
préoccupation de la mère fut de cacher à touà l'horrible 
sort de sa fille, et la justice n'a été saisie qu'à la suite de 
^ nouvelles lettres anonymes. La lettre déposée sur lia 
commode, à l'adresse de madame de Morell^ datée dti 
mercredi^ une heure du matin, cotèéait ces mots : 

« Je vous ai ainiée, adorée, vous m'avez répondu 
» par du mépris, faime mieux de Irf haine, et je veux 
»• vous dohner le droit de the haïr. 'Tout le monde 'à 
» Paris saura la honte de votre fille. A Saumur , je pars, 
» et n'ai pas la joie de vos douleurs.'» 

M. d'Estoùilly ayant refeù, le 24 ,-nîte lettre de pro- 
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vocation, écrire de la même main que les précédentes , 

• et signée Emile de la Ron 

Il alla trouver M. . Ambert. qui lui servit de t^moinv «^ 
deux heures après il se battit avec La Konuiàre, dont 
le témoin fut M. Bérail. I^e sprt des armas trahit sa 
cause^ il fut blessé de, deux coups d'épée au )>ras et à 
la cuisse. Avant, et après le duel^La Roncière avait per- 
sisté à nier quilfût Tauteur de lettres anoilymes» 
M. d*£sto.uilly 9 blessé, fit un dernier appel à son hon- 
neur. « Avouez^ lui disait^il, et tout est oublié. » Mais 
La Roncière refusa obstinément. Je "vous poufsidifrai 
det^ant les Tribunaux, répliqua M. d'Estouilly. La Ron- 
cière parut aller au devant de cette mesure, et il de- 
manda qu'on lui remtt les lettres pour les porter au 
procureur du roi -, maïs M. Âmbert s'y opposa dans la . 
crainte qu'il ne les détruisît. 

Cependant La Roncière^ conservant de l'inquiétude 
sur les dispositions de M. d'Estouilly, lui écrivit : 
« Je crois me devoir au repos de ma famille , dont 

» riionneur serait entaché. Je désavoue toutes les ex- 
» pressions que les lettres que vous avez 'reçues con- 
w^tieunent, et en m'en avouant le malheureux auteur^ 
» je vous eii offre mes excuses. Soyez assez généreux 
» pour être discret. » 

M. d'Estouilly répondit sur-le-champ : 
« Texige que vous déclariez aussi être l'auteur des 
» lettres anonymes parvenues au général, à madaipe de 

f ■ ' ij .i«'»f1»''' '• ' «'''i '■ •■■'»l. * 

wJVforellet à mademoiselle Marie ^ que vous sollicitiez 

• %=•••/ . -■* . • ï # **' ^- ■ • . *-■ ' " ! . fi . ■ ■ ' »"^ ■' 
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» un congé dès aujourd'hui et que vous quittiez 
yt Sanmur. » 

La Roncière se soiimic, et signa une seconde lettre 
complétant ses aveux : 

« Je déclare être Tauteur des lettres anonymes qui 
n sont parvenues au général , à madame de Morell et à 
» mademoiselle de Marie Morell , en outre avoir écrit à 
)i mademoiselle de Morell une lettre signée d'Estouilly, 
» et à vous^ monsieur, une autre lettre sigAée Marie 
» de Morell. Je viens de faire demander un congé et je 
» quitte récole cette nuit. » 

Il semblait que le duel et les aveux qui le suivirent 
auraient dû faire cesser les lettres anonymes ; elles con- 
tinuèrent cependant. Le général reçut par la poste une 

lettre où on lisait : 

a Maintenant , votre fille aura un gage de son mal- 
» hfBur (fen ai la conviction)^ je vous dirai que c'est 
» Samuel qui a distribué toutes les lettres, au prix de 
D cinq francs pour chaque. A Paris , vous verrez la 
V honte de votre fille publiée. Et dans une autre à ma- 
» demoiselle de Morell : 

<i Maintenant vous êtes complètement dépendante de 
M moi , et dans peu de mois vous serez obligée de venir 
» à genoux me demander un nom pour vous et pour 
M un autre. Enfin madame de Morell en reçut une 
» signée E. de La R. » 

« Leâ bains de pieds , les sangsues , soi-disant pour 
» mademoiselle Allen, sont d'inutiles précauiîons. Votre 
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» (ille vivrai mais il n'y aura plus de bonheur pour 
» elle. » ^ 

Un Complice au moins dans la maison du général 
cuitrëvëlëpar cette dernière lettre. Samuel futrenvoyë, 
et alla rejoindre La Roncière à Paris. Le même jour, 
M. de Morell écrivit au préfet de police pour lui si- 
gnaler ce double départ , et pour lui demander que tous 
deux fussent surveillés. 

La correspondance anonyme qui avait momentané* 
ment cessé fut reprise par une lettre à madame de 
Morell, signée E. R. : 

« Je consentirais à épouser votre fille. J'ai craint un 
» moment que votre projet ne fût de vite la marier 
» avant le dénouement. J'ai appris depuis qu'il n^y avait 
» rien de semblable. Au reste, j'aurais dû penser quil 
» y a de ces choses qu'une mère coquette et qu'un père 
» avare ne font jamais, même pour sauver leur fille de 
» la honte. •> 

Dans une nouvelle lettre , La Roncière dévoilait hau* 
tenient ses vues intéressées. 

c< Je n'ai pas fait autre chose qu'assassiner votre fille. 
)) Je lu: ai donné dans certaines parties d'affreux coups 
» de couteau , pensant que si elle vous avait raconté 
r> tout ce qui s'était passé, vous n'auriez pas manqué de 
» croire que j'avais pleinement joui d'elle ; j'ai voulu 
» profiter de votre erreur pour m'assurer une fortupe 
» qui m'est fort nécessaire. Maintenant vengeance, 
1} vengeance, sang, sang. » 
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Tant d audjioe readait(d^.orinai$ le silence impossible; 
le général partit pour Paris ^ et une instruction y fut 
requise. Samuel avait été aEverti de Farriyée du général , 
et La Rondère av^it cherché un asile dans une^ohambire 
occupée par Mélanie Lair,: place des Victoires.. Son. ai^ 
restationfiut lieu dans là rue le ^8 octobre* Uaie lettre 
signée Fictorine Mogrerti, *et datée de Saumut le nwiv 
credi 26 novjembre, parvint à M. d*Estouillj. ^n Pî- 
cacdie ; elle en contenait une autre de. la même ecmture 
que les précédentes^ datée de Paûs, et portant la si- 
gnature JE. de La Roncière. On y lisait : 

« Du £ond de ma prison, je vojus conjure de me mé- 
» nager dans votre déposition^ Je suis entré dans, la 
» chambre de mademoiselle de Morell à laide des do- 

» 

» mestiques , dans une toute^autre iniention que celle 
».de Tassi^siner. Mais , en me jetant sur elle pour Tem- 
» pécher d^e crier, jai voulu lui faire dire quelle ne 
)) vous aimait pas. Malgré mes coups, elle ne voulut 
» jamais |*épondre un mot.. Dans. ma. colère , Je lui.don* 
)) nai un coup de couteau terrible* 

« Arrivé à Paris , je fis passer à sa femme de chambi'e, 
I) devlaquelle j'étais en pleine jouissance pendant mon 
' » séjour ^ Sauinur, un billet pour mademoiselle de 
)> Morell^. dans laquelle je menaçais votre vie ; on m'a 
» écrit que la vue seule de ce papier lui avait donné 
)> une fièvre cérébrale.; brûlez cette lettre ,*ce serait une 
» preuve bien positive contre moi, et il y en a tant l 
h Mon seul moyen de défense est de tout nier. » 



* 
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La maladie de mademoiselle de A^orell avait pris un 
caraciire alarmant^ madame de Morell larameiiaà 
Paris. 

Cependant , accusé à la fois quant aux lettres fwt ït»' 
aveux adressés à M. d'Eatouilly , quant à la tentati^.Aa^ 

■ 

viol et aux blessures par la reconnaissance fbrmëlW^ir 
mademoiselle de Morell; accablé, suivant sa propre «|ë*« 
pression y sous le poids de preuves matérielles » M 
Roncière imagina de changer de rola, D'accusé il se fia 
accusateur. Il a toujours pensé, dit^il, que mademoî» 
seUe de Morell , sa mère, sa gouvernante et M. d'Es- 
touilly n'étaient point étrangers à la machination traméie 
contre lui , non plus qu'à la confection des lettres ano- 
nymes. Il exprime des doutes sur la réalité de Tattentat 
* et des blessures, ainsi que sur la maladie de mademoi- 
selle de Morell. Il est porté à croire que mademoiselle dfi, 
Morell et M. d'Estouilly avaient eu , par Fentremise de 
miss Allen, quelques relations intimes, que madc^ 
moiselle de Morell avait supposé un crime dans le bi^t 
de sauver son honneur , et que les parents laccusaienli 
dans Imtention de le forcer, peut-être, à épouser leur 
fille. Ce système de .défense provoquait une première 
mesure, la vérification des écritures par des esqpert^. 
Elle eut lieu, et contre toute attente., ^^ç parut prêter 
appui au système de La Roncière. 

Il fut déclaré que les lettres en question n'étaient ni 
en totalité ni en partie de la main de La Roncière ; que 
le petit bi\let à M. d'Estouilly , signé Marie de Morell , 
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et la lettre au inêniè, signée Victorine Moyert^ étaient 
évidemment de la main de mademoiselle de Morell; 
que les dix-huit autres pièces en questions présentaient, 
malgré quelques déguisements, de nombreux et pas- 
sables rapports de similitude avec T^riture de made* 
mîoiselle de Morell, et devaient pareillement lui être at- 
tribuées. Mais sans se livrer à nn examen minutieux des 
écritures , la plus forte de toutes les preuves, l'impossi- 
bilité morale, s'élevait contre ces deux dernières décla- 
rations. On ne comprendrait pas non plus que La Ron- 
ciëre eût pu volontairement livrer à d'Estouilly des 
aveux complets , si ces aveux n eussent pas été le cri de 
la vérité. On le comprendrait d'autant moins qu'il était 
sorti vainqueur. 

Relativement à l'allégation d'une grossesse, made- 
moiselle de Morell fut visitée le 3 1 décembre i834 9 pai* 
une sage-femme et par le docteur Lherminier, qui dé* 
clarerent que l'attentat n'a point été consommé. Seule- 
ment , ils ont constaté Fexistence d'une cicatrice qui 
démontre la réalité des blessures, aussi bien que celle 
de la tentative de viol à la suite de ces violences. 

Des médecins célèbres ont peint la malade comme 

en proie à des attaques nerveuses qui se prolongent 

.{iendant 18 heures sur 24; et qui échappent à tout 

soupçon de simulation. Cet état sans exemple leur a 

m 

paru provenir d'une cause morale très-intense, et se 
composer tout à la fois de somnambulisme, de cata- 
lepsie et d'extase. 
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L*enseinble de ces faits détermina contre de La Ron- 
cière tine accusation de tentative de viol et de blessures 
sur la personne dé Marie de Morell y et de complicité 
de la part dé Samuel Gillerion et Julie Grenier ; ils 
comparurent devant la cour d'assises de la Seine, le 
1 5 juin i835. 

Danslelonginterrogatoire que le président faitsubir à 
de La Roncière, nous nous bornerons à citer les passages 
indispensables au lecteur , pour Tintelligencedu procès. 

M. le président: En i833, madame de Morell est 
venue à Saumuravec sa fille, vous aviez été admis cbez 
elle dans deux soirées générales^mais des causes avaient 
concouru à vous aliéner M. le général Morell : le scan- 
dale de vos liaisons avec la .fille Lair , et les dettes que 
vous aviez contractées. Eu i834, votre conduite s'est 
améliorée; vous fûtes admis chez le général Morell. 
N a\ez-vous pas su que des lettres anonymes , en grand 
nombre, ont été adressées à la famille Morell? — R* Je 
lai su depuis; j'y suis étranger. ' 

M. le président : Lesindicatiôns des lettres se rapportent 
d'une manière si exacte à vos habitudes et à vos rela- 
tions, qu'il est impossible qu'elles n émanent pas de vous* 
M. le président énumère ici toutes les circonstances 
qui semblent établir que Samuel était Tin termédiaire de 
la remise des lettres anonymes. Il interroge ensuite 
La Roncière sur ses relations avec M Destouilly, 
ami de la famille Morell, avec lequel il eut plus tard 

un duel dans lequel celui-ci fut blessé. 

T. IL 2 
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L'acGi^é pef ^te à déclarer q»i*il mt étraagf»? à t^iaies 
les lçt)tr«9i auQiiyine^ adressée^ soit k h fosMlle Mo9^ 
soft à M. d'Estouilly. . 

M. le président retrace à Vacciuse If^ prâncîpaux dé^ 
taiis de la scène de nuit. Un individu aVt livré contre 
Mademoiselle de Morell à des tentative 4!Çf viçtlet.à 
d'horrible$ traitements. M'était-cepasvovis? 

li*accusé, fort tranquillement : Non, rapi^eur. 

fif • le président : Cependant Madempiselle de Morell 
a déclaré positivement vous reconnnaitre. Ceti;e nuit- 
la, il faisait un beau clair de lune. Il y a. plus : cet indi- 
vidu a tenu des propos c[ui n'ont pu ^tre tenus que par 
vous. Cet individu a dit qui| venait se vengçr , quil 
avait une vengeance à exereer. Or, vous pouviez avoir 
à vous venger, vous aviez été chassa de chez le général. 
Cet individu a dit encore qu'un au^ avait trabi un se- 
cret, quil lui appliquerait le s^^au de Vinfimaie sur la 
iaoe. Or, le le^domata^ vous voi^a^t^ battu avec M* d'Es- 
touiily, auquel on avait éci^it u^ie let^^îe dan» ^qiielle}s(â 
trouvent les ijaeme^ termes, Çoippienl «pl^pnir de pa- 
reUles co'ipcidenees^? 

I^'açoiisé : Je ^uis é(f ai^feï à to^ ces j^its, je ne puis 
dpnner ai^ç,tiçe explication, . 

Aux objeptiPAS que le.p^^^îdeut continiie d'adresser 
à Taccusé sur lies faits subséquents qui prouvent si posi- 
tiyemeut sa cidpabiUté, et sorce qu ily a d'extraordniatre 
dans les explications quil en donn»^ laccusé soutien i 
quelles n en sont. pas moins conforflaesà la vérités 
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|ii:twvogé iipcfieséifleiBettI «mt toole» lue» kma» i»rar 
itj^io^&^fm siiHrifi*a»riivQC dbMadeàmsfslistidf! Sortit 

leinfeltves' pté^ibttle»/ 

M. le^fw^i^lmi rlS^'évess^vcms- p«».cb{^iiBe bditco^é' 
l«ft soti]»çoii8 isaf piiss! gianr^s^ sur !j^ iMr>«Hté' cti^ ttid^i- 
moiseUe deMorcU? — R. D'après ce que m'avait dit Wéi^' 
wësntf^^fn on» fomcm le>1kîm^ 

qu'une filte assez mutine, comme je Val sa par ia deiiit^s* 

l«fe4Alii«»^îift»S!*Çc t^iM» û^û ia^ glus »«ftB^a»J«. 

¥.> k^p*4tid<îft^.|HN»(Wte 

fonde sur 1 1 déclaration du do^ic$|p(}^^^j^f]^ 0]|tre4V\r 
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quoique lente, est assez assurée. £Ue 6e place avec la- 
cilitë dans le grand fauteuil qui lui a été préparé, et se 
tourne vers MM. les jurés. Sa voix, quoique £aible, n«st 
pas tremblante. Ses paroles ne décèlent que peu d'em- 
barras. Du reste , Mademoiselle de Morell paraît être 
dans un état complet de raison, et entièrement maîtresse 
d'elle. 

Après quelques détails sur les faits antérieurs au 24 
septembre^ Mademoiselle de Morell arrive à la ttentat 
nocturne , et son émotion s'augmente* Voici ses pa* 
rôles : 

n Je dormais... Un bruit me réveille j c'était un car* 
reau que Ton cassait. En me retournant, j'entendis un 
bomme isauter dans ma cbambre... Il avait sur la tête un 
bonnet de police. •• Il m'a paru positivement et immé- 
diatement être M. de La Roncière... H m^arracha ma 
camisole, me passa un mouchoir autour du cou et une 
corde autour delà taille... Il dit quHl venait se venger.. • 
U me donna des coups sur les bras et sur les jambes... 
Il se mit à me mordre, à marcher sur moi... Il me donna 
des coups sur la bouche... Pendant ce temps-là, il di- 
sait qu'il voulait se venger... Mes cris étouffés» mes gé- 
missements furent enfin entendus. Miss Allen frappa à 
la porte et la poussa avec force... M. de La Roncière se 
sauva par où il était venu. 

M. le président, baissant la voix : Était-il vêtu en en- 
tier? — R. Oui. — D. Avait-il son pantalon ? — R. Je 
ne saurais le dire, j'ai vu que c'était blanc lorsque la re- 
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4ingole s'est entr'ouverte. t- D. Vous avait-il ôté votre 
caoûsole? — R, Toat-à-&it. — D. Etait-elle attachée 
avec les boutons?*— R. Non eDe n'était attachée que 
pat le cordoude taille. — D. Cet individu, LaRoncière, 
a-^il commencé par vous frapper? — R. Oui. — D. A 
quelle partie du corps? — R. Aux bras. — • D. A-t-il 
ch€^hé à vous placer sur votre lit« -r- R* Non. 

Âf • \è président, à demi voix : S*est-il étendu sur vous 
ou à côté? Mademoiselle de Morell : Il n'a pas pu le 
^faiire. " •• •• ;> • 

M. le président : Avfdt*il un couteau dans la main ? — 
R. Je ne sais. -^D. A quel moment vous a-t-il porté des 
coups avec un instrument piquant et tranchant? — 
R. A la fin de la rixe. — D. Les blessures ont-elles été 
faites par-dessus ou par-nlessous votre chemise? -— 
R. Par-dessous. — DiQuia«n'gagé|cet individu à s'enfuir? 
Pensez*vous qu'il avait entendu le mouvement de Miss 
Allen ? •— R. Oui. Elle a cherché pendant une ou deux 
minutes à ouvrir la porte. 

M. le président : Cet individu a-t-it porté plus loin 
ses actes sur vous? (Silence de Mademoiselle de Mo- 
rell.) 

M. le président, avec gravité : Mademoiselle , êtes- 
vous bien sûre que l'individu qui est entré chez vous 
est de La Roncière? Mademoiselle de Morell, sans hé- 
siter : Jen suis bien sûre, c'est lui. 

M. le président : Vous avez paru manquer de con- 
^nce deux fois en madame votre mère. D'abord, en ne 
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rfç îMoreft?/- IL Qm^ i***^ t^^^ rr-iKXiRMa 

M. le président, au témoin : Regardez de loi^^fi^ 
cièri^ e^ dites .^PWf ai Fi^fHkf^fV^av^^ , 

garde en face T^ciiaé, et dit ay^ a^&arav^e ; ^ Oi^i |e 
Je repçwRaijs. » ; . . 

^ ftl, te f f^si^^pl : Aocufié, ^ a¥^-iM^a i 4k^ ? 

M. dqf La ^OBtiiài'é : Je |^atas|e çontpp ceKe tdl^pd- 
sitioQ dâ iV)ad^i^oîs0lL9 4e Momil^ et» ^n &ce.de Oli^ 
et de^ boniinf a, Je la dëelare de t<)tiie fausseté. . 

M. le président : Et quel aiatif âU^î)»wa^if6lia4.bi 
ité.elar^tioa de MsKLeiws^He de Mor^ faw^ la répéter 
mensongère? 

L'accusé : Je l'ignore ! je ne sais ce qui peut eng4|[er 
MiidemtMselle dte Moreli à m!a6ci)ser d«fi eriiae attoce, 
que je n^ai pua commî.^ 

M, D'F)iUioiii|tjr^ téraKÛn^^ riK^ieaie tes cU*e<»iiBtattoes <{ui 
ramenaient à Saumur où îl fiti à table d'IkHe, la oon- 
il^iasance de de La Roacière af ec îeqild il n*eut que 
<les relai'iof^A kidi^entea. 
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cîif0y>et qirë «ttiH^âk fc M. ^ fia R«ritâftN^,«l^1a 

tenbrèmfiMHd iie^l^àl, et h^fth^ VmpOâ&n 
de M. de La Roncière. 

l'amtor det4èt»Mfntmyiileè^ (i[ft(r)^Yèè^ 
tmenoilTattaà '!« 94 aKifWtIn, je iiltçtti ^ «âéf Klie 
kltirei(i||iiCe EiUle'de foi RMi...'.. Se l'âppëfiéWbèiifjIfib, 
parce fo%Hé étète dé 4Hémi«i« xltfs Immb Moti^A. 
J ai oublié de4ire qm'antémwMièRt ^ i9€ iM IWli^ttlt 
dé4iC[réaldeÉi«iC «élë à tsee leKrdi^ îH^ffiris m igénkk l de 
MohB de^pÂKèr Sfttuinir. tt me dît de n^eniiett ftif%. 
«Reflds^ ibl4l9 ¥Otts amies V«ir|[4^^<^^^^<'*^^i^^« » 

ML tb La fionciènei 
^M i 4" Eateuillf renA cbnipte iilors de sa proTocatioti 

envers M* de La Ràiitàère^ et rappbrte la lettre ^u'ii tei 

écrivit à ce siijet^ le xendez^vous «pit «'en suivit, l'am- 

vée deLaRoneièreàu rendez^vous^eeaeiplîcationéilvfsc 

M. Ambert, 

)> M. de La Roneière, ajoute-t-41, voulant me veifr> je 

descendra dans la oour du restaufateilT ^ je le trouvai 

pâle, dé&it, tenant teia letorede prevocâlîon à la tnaifl^ 

il me «Ut sdors^tnoitié pteuram, moitié à ^[eHOti^ (tSifSde 
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négatif de l'accusé.) : qu*il éiait innocent des lettres 
anonymes; que quelque esprit .satamque s'était «mpai-é 
de son écriture et qu'on voulait lui joueri^iin tour in- 
ùme. Tè Rien n'est plus facile, ajouta»t-il>q«e4e contre- 
faire une éoriture ^ tenez, M- Ambort, écrirez quelque 
chose, vous allez voir que je vais contredire votre écri- 
ture. » 

M. Amberty officier et témoin de M; d'EstoitiUy, ra- 
conte lea faits dans le même sens. que le précédent. . 
. - M. de La Roncière : Est-il vrai que je sois venu trou- 
ver M. d'Estouilly en pleurant et à genoux : le témoin 
Ta-t-il vu ? Fa-t-il dit? — M. Ambert : M* de La Roncière 
a dit : Je me mets à vos genoux ! » cela m'a frappé^ car 
c était une expression a^sez peu militaire. 

L'accusé : Le disais-je pour ne pas me battre, ou n^é- 
tait ce que pour qu'il ne fût pas donné suite àTaffaire? 

M. Ambert : J'ai déjà dit que vous vous étiez bien 
battu; néanmoins, M. de La Roncière était ému au mo- 
ment du dticl ', quelle en était la cause je ne le sais; mais 
si je voulais dire que M. de La Rondère fikt un lâche, 
je ne choisirais pas le moment où il est entouré de sol- 
dats. Que pourrais-je dire maintenant? Il est brave ! 
peut-être me dirait-on que je ne déclare pas ce que je 
pense. Il est lâche ! je le répète, ce ne serait pas ce mo- 
ment que je choisirais. Voilà tout ce que je peux ré- 
pondre. —-L'accusé : Mais, Monsieur ce n'est pas une 
provocation que je vous adresse.— -M. Ambert, vivement: 
!^nfinje vous le dis, si vous êtes acquitte^ et que vou^ 
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dédiriez sayoîp mon opinion sur votre compte, venez me 
trouver, ef; je yous la dirai. 

M^ Berryer : Le débat se termine par un mot : M. Am- 
bert déclare que ce n*e8t pas pour éviter le combat que 
M.vdeLa Roncièrea dit qu*it se mettrait à genoux* Tout 
: est ^it là'Hlessus. 

'• M. Bérail, oficiér, témoin de La Roncière, est d'ac- 
çgv^en tout point avec le précédent témoin sur les 
circonstances du duel et sur celles qui le suivirent. 

« 

Un autre officier^ M. Jacquemin, confirme les d^ltails 
précédents^ interpellé sur .la moralité deTaccusé, il ré- 
. pond? ,ea sôpriaiit^ qn^îl a.beaiicoup d'indulgence pour 
les dettes et les maîtresses. 

1^'avocatde la part^ civfle, M' Odikm Ba^ro t : Jai en- 
core une Question à adresser au témoin, laais elle tient 
à quelque chose de tellement confideniiel que si M. lé 
çapituine Jacquemin éprouve le làoindre scrupule à me 

. répondre, je n insisterai pas. PTa^t^il pas entendu dire a 
un des officiers qui avaient des relations intimes avec 
^ M. de La Roncièrc^ que celui-ci aurait prêté ou fourni 
une échelle de corde? 

M. Jacquemin répond : Mieux que cela; jai vu Té- 
chelle de corde faite par La Roncière, chez un ancien 
camarade. 

M. lé président : Gomment s'appelle ce camara de 

Une voix dans le' fond de la salle : Cest moi ! 

M. Ambert, s'approchant : Oui^ «M. le président > 
c'est moi die qui il est question ; «'est chez moi qu'on a 
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!?» f échelle de corde. 41 y ii.fort' ioingieiiips , cWt Simm 
-longtemps avant levénement^ i({uë l échelle Ûééùfj^&s* 
été faite pm Mi -de La ilondèr^f bile a ëte iaîte.^ lui 
f9ur md; Maifl je puis affirmer sur Khonnetor kfue je 
SUIS certam ^ne 4:ëdbdle -c&e oordè-étaiictus hnoi -^niiiid 
l'événement à eu lieu. L'échelle m'a too}€nvMp]|MâfeeBa; 
^é m'« éié &i«e ili; âcfméè à im mônieiit bà j%n ÎÈ^ab 
bésdi^ ; jefri gttrAéièÀS^I^, étjê j«i»è^'Mtë4eit«b(0d»e 
chei ÎH^ à VàiiVêi Je j«^ «iteôré i^*<9lè «afl-afl»f^K»i 
lè;^de)^^ttêtiiétit. ^ . 

{â4eeaè «{MèKlôti, domia^ki^M est Adgite à detiiMsr , 
l'ofiTeier rit sous son épaisse iii0aBUclie)jf ^t^^OB idr enk- 
liamksë :MwlefV6âîdeiit, «Vtait pour nioi, t^^étiift ^our 
iwiiitér à «MiellMétf6{ ^M ebiK^tm Mai !}«• citait 
poàï «Dut ttiittè «ifabâD qilè potÙ! iM«r. 

Ôti ftppdiè Elisà Rfittàm, libgère^ q^l'à<3ci»Mtbft âi- 
iputl« comim ayank eu dlntimea réMmUê avec Faœctaé. 
C'est dans sa maison <pie demearait La Réncière à Sau- 
nur, et sa déposition a pour but d'établir qu'il ti^At.pâs 
sorti de chez lui le 23 au soir^ jour de l'attenlkt.* 

Le témoin déclare i{a'elle se souvient fort bien que* 
l'accusé est entré vers <^ze heures, et a passé chei elle 
la nuit du ^3 au 24 septembre ^ qu elle lui avait deman- 
dé sHl devait sortir, et que sur sa réponse négative, elle 
avait fermé la porto, et gardé la dedans sa poche, parce 
l|u'elle devait cette nuit-ià travailler et qu'elle lavait^ 
peur ; que c'était ptar cela qu'elle en agissait ainii 



.« 



■ i 



'■•i 



# • 






• • • • • • 

« ^lul «Ue ifAvatUaH hi nuit ; qn eUt a veillé en Mai 
dans la nuit du aS, que la porte est restée fetnàtjtt 
4<ie fMkmtte s'ot^H fa sor dr. 

Apiièa ÀB téoeiii , k «xmr a recueillt ies^^fiMflîMs 
«tiktafte» ^ f*^ vitrier «t d£ i*«rdittaete iki&uMfift*, 
sur le carreau cassé et l'escalade ] il ea rémdieftaoL'ée 
:fmbamiiieak laif^w 4e Iftocn^moBi} s^k «acire de 
Sauftniif oâÀft«ké«w kmènKté dm demoiselleA fiûiunit 
et fil9Mol| H^oodi9tie^d.itpnèfl ks tnfehiiaticnis ^V a 
pM^ «CM demoilëliQ^ Inâtaîimt Aaatx lestement l'article 
des mœurs, mais que anal^ë «ele, leur prd:>ité ne «éii* 

«^ ew$ûn btiÉnej 

Vîieiiiieiit iiBiiike Usdécfaffations A» quatre éûrh^iàs 

)^pert« ^^ donnent lien irm déhntià»^iAcm^ k la 

«Uitll d«u]4Ml Ut cëiiclMAt coBfok'm«ient à leur t«pport 

Ml jiige d mstlrummi^ que les i4 lettres andnyneB rê- 

^présealéee sent ^^crites de la mftme maifi^ mais tioti tléla 

même maaière ; que edmparées k récriture de La RM- 

. cière elles leur ont démontré , qu'elles h*éRiattlàit 

w pas de lui \ qi^au contraire il leur semble incontescable 

que Mademoiselle de Morell les a tracées. 

La déclaration des experts donne lieu à une contro- 
4. *terse animés à laquelle prennent part les membres de 
la ceur, les avocats et les jurés auxquels les lettres sont 
eti définitire remises pour éclairer leur jugement. 
^ On entend une sag^femme et le docteur Lerminier 
éor les Messures de Mademoiselle de Morell, et les doq* 
* ll^urs Recamier et Olivier sur sa maladie actuelle. Leurs 
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. d^larations ne produisent rien à ajouter aux faits déjà - 
connus. 

L'audition des témoins à charge étant terminée, celle 
de ceux à décharge a lieu et consiste à représenta: Fac- 
cosé, malgré sa légèreté, comme incapable de rien îaiÉe 
contre rhohneùr. 

Les bornes de notre ouvrage nous forçant à ne rap- 
porter que sommairement beaucoup de détails ^ nous 

fvattons donner les principaux passages des plaidoieries de 
l'accusé, de la partie-civile, qui suffiront pour rétablir 

' les lacunes et compléter notre récit* 

M*" Odilon Barrot prend la parole, et après s'être livré 
à de hautes considérations sur le crime dont la famille 
de Morell poursuit la réparation^ il examine les anté- 
cédents de l'accusé, la mauvaise réputation qu'il s'est 
acquise et qui aussitôt que la nouvelle de l'attentat ef- 
froyable du 2 3 septembre est tombée au milieu des 
jeunes officiers de l'école de Saumur , tous se sont 
écriés : C^est La Roncière. 

Retraçant ensuite les premiers faits, il montre de La 
Roncière admis chez le général, invité à sa table. II 
rappelle sa courte conversation avec la jeune fille, con- 
versation dans laquelle le propos avait quelque chose de 
satanique , de bizfirre dans Timagination : exalter une 
femme mariée, une mère aux dépens de sa fille! mais les 
lettres anonymes arrivent en foule, et le même caractère : 
satanique, le même génie bizarre s'y retrouvent et indi- 
quent leur auteur. 
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L'avocat rappelle ici lea premières lettres anonymes 
méprisées et déchirées par Madame de Morell. Il arrive 
à celle qui donnait un ref|dez-vous à la baronne. Cette 
lettre est livrée au général : il ouvre la croisée et voit 
La Roncière qui s'éloigne. Des lettres de menaces arri- 
vent, il n^y a plus de doute ; le général a vu par ses 
yeux. La Roncière se présente dans ses salons, il le fait 
appeler par le capitaine Jaquemin^ il l'invite à sortir à 
l'instant et à ne plus se présenter chez lui. U sort sans pro^ 
férer un seul mot, il reçoit le plus sanglant outrage, il 
est chassé honteusement! flétri!... et il ne dit pas un 
mot, il ne fait aucune observation^ il sort sans mot dire. 
Le général rentre, et il dit au capitaine Jacquemin : a Eh 
» bien! vous l'avez vu! je le chasse de chez moi, et il 
)• n^a pas dit un mot. Je ne voudrais pas d'autre preuve 
» de sa culpabilité, n Ah ! il y avait un premier aveu 
dans ce silence qui ne pouvait provenir que d'une con^r- 
cience coupable ! . 

(c Mais son inaction cachait d'autres projets ; aux let- 
tres anonymes, il voulait faire succéder une vengeance 
plus positive. Ce n'était pas une justification devant té- 
moins que La Roncière demandait ; c'était un crime ! 
A partir du 21, les lettres anonymes cessent et se pré- 
pare le plus grand attentat. Ce sera une vengeance com- 
plète sur quatre personnes en même temps. Il frappera 
sur un père qui s'est vu forcer de le chasser de ses sa- 
lons. U frappera sur unémère qui adù repousser ses hom- 
mages. Il frappera sur une jeune fille qui avait trahi in- 
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daarèC8iÉienitftet«éti«li8 propos -mo^^ ^*i( Kii 

airart temu Hy à^iraii; etioore ufrcflcicp boworab^, doRf 
tout le- tort aiira été tf^vroîr mi ni^iier Y^stioitf d^ime 
bdnoFable faillie, ît 'fetiait s'en veiigeir aassi : et dans 
le même jouo o^te» quadruple tffngeaoe^ ^^compiit. 
Les^aumalinl, tout est combiné^ exécuté^ en ntéme 
tempS' d'Este«iilly'reeoît une in^Iiente prorocaftîon. A 
isMhk La Rôttdière i;ibe lelft^e ^atH ^fifelld'l) M4ilf' 
qttites« un misérable, et qu'ii V0tt€ bioQ kâfâke^^Mf-' 
neur tftin coafp d*épée. Ite La Roneiè^e es* étonné. B 
ne*6'aFttf filait pa» à raeeeptfatkm'. U re^se, il protesèe^ 
d^ son innocence ', maisd^ËstottiHy , qui a consaké \^-- 
qmiBHif) insisle. Jacqnemîn lui dit : «'GVst lui ^tit €^84^ 
lauleur de& tettres snosymes. « L« Rcnrnii^ enfin ac- 
cepte» maia il na point de témeis». Il ^'lait Âbien^ 
comvu^ que Bérdil, aimide d'ËsfouiUjy n<9>'46qr( è Pue-» 
cu^ de «eeo«d que sur la pipiè^e^e d'£»t04i4lty iui* 
même, qu'il ne lui sert de second que piofoiiévilieviliroQ' 
ne-lui ennomme un d'ol&Ge; 

'A'I^^gaffdde ta-HMoiièi^e doiil^ duel j»*eftt 'passé y nous» 
reeoliiiâ(îs9oiM que La {t^omièv^ s'ett bîM.hMlai' Mms- 
tont^bksaé qu'il est, d^ËstiMKtUj kn dit qoe xah^ n«8t 
pas finir II pmse La RoncSère davo«er,ib)e menacé 
dat ppooureui^ du roi^, (^ se sépare ainsk 

M* &ififonB«rrot retrace icr toupie» fxfM subséquents^ 
les pourparlers, les hésitations de La Renieière^ ses- dé^ 
nMU-ebes auprès de ses camarades, ses démarebes^iiprès 
de Jaequemiii, qui lengage à consulter u|i avocat , les 
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L91 'fiMuaoièire ppur reBtki€o«n hû^«iâiiifv et it avme <9n- 
âi^^tuskUroâ d'ÀvètiSi/llifaatappa'éiier'ks av«ttx doti^^ 
tenus dans ces lettres^ aveux explicites, clairs, détaMliésy 
ar^H^ ûiQXipU^bles 4ull^^Qiit <que fàv ht < culpabUirtéé » 
U^ \^ S^}% y,oir; wi^i^r^^ sA^,nés»mé, ioétàffés^ .C'est seuly 
eV$pf^:¥^(|WOd iélva^n^fl^ c^est^par la ^euk; amionce 
qi^^^'J^&tonHly |t9K3i§te dansLâes cosavietaona^^iibiLcopie 
f^joideioent ub brouillp^ quU aiait. U ie oppia à loisir^ 
il 1q co]:rige,.il f^it de^ cnJ^ueis^ementa de^phrases* U 
éQrit enfin cesiiiiots quïn^^onl; pas leffet.de Ventcaiaer 
ment : Ma carrière est à jamais^ perdue. 

D'J^^^ûUy cauohâ^ji; viBsseBtautdejà les aitehites de 
la $^yve^ se fiûtliije la letâre. U-y voi|d«s ^^ondilioas. Il 
Il^r^fuae. a le n^v^iapas de. conditions, j^enfois^ 
malheureux qM^Tcms-ét^ii par VosinfiiiBiesr} J'exige qu» 
TOUS quittiez ce^ U^u^^ i|ue voiis. quitMa/Sauimir) 
qup ¥pus n'y reparaissiez plus.^ » Ete La RonciàM^ ae 
soumet! , . 

■ * • 

Si pn np^ ^map^^it l^y^^^e^^^e w,^»etl lavgégo^ 
je ne naii» sy ^f cQjn^«;pti^a^«l 1% JàrfU t Eti o^sto «i (mon^ 

IjQttre ! J&h qju^fii!' p9f^l4;:^^9ip^;â«I1timeM 
buQAailiei pas^teittoifMhre] Vouai pkfureoiirk's^tttopen^ 
sée di^;!!^ pa3 ¥Qus.ét|ï€^<Jk9^])>bàtl;ii*daB0 Btiduél^ etTima 
ne, pleurez p^s qx^^i^d» ]i'pu^i9ge:e^ l^injuvc à la booebey 
on vous demande ime pareille déçhraitàéail Vous la 
-Jattes cette déclaration honteuse, vous la faites ! 
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La Roncièrepart; mais sa tête^travaille. On sait que 
le général de Morell ne se plaindia pas, que^ia maHivu- 
reux père recule devant une plainte! AIars> le coUMige 
revient. - . »:- 

On s*est étonné du silence de M. le général de Morell, 
du congé donné à de La Ronôëre ; on s'est étonné qu'il 
nait pas sur-le<<:hamp demandé justice, et rendu pu- 
blic l'affreux attentat dont sa fille avait été victime! 
Ah ! Messieurs , on vous a lu cet acte touchant dans 
lequel les sentiments de ce malheureux père se trouvent 
déposés avec toute l'amertume de la douleur. Je dois le 
remettre encore sous vos yeux. 

Détails sur V horrible nuit dniZ au 24 septembre. 

ce O honte, opprobre, malheur, horrible souvenir 
d'un crime qui me conduira au tombeau en causant la 
ruine dé tous les miens ! Aurai-je la force de retracer 
ce qui devrait être enseveli dans le centre de la terre? 
Le monstre secondé du misérable qu'il avait séduit^ est 
entré par escalade dans la chambre de ma fille par la 
fenêtre^ et a assouvi sur elle tout fce que la brutalité la 
plus iéroce peut inspirer, malgré les efforts de la mal- 
benreuse en£sint; Je n'ai pas la force d'en dire plus. Ce 
démon,' vomi de lenfer pour noti« destruction, a eu 
la cruauté baribare dé se vanter de ton crime et de nous 
instruire lui-même des plus horribles détails dans les 
lettres ci-'jointes, qui donnent la preuve la plus positive 
de sa culpabilité et peuvent le faire monter sur Técha- 
faud. 
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« Et il a fallu y pour ne pas déshonorei^ publiquement 
ma malheureuse enfant , dévorer tout cela , souffrir 
mille morts, mille tortures, remplir les devoirs de mon 
état, donner d'horribles fêtes 

« Marie , chère et douce victime , tu étais ce que j ai« 
mais le mieux au monde. Ange de pureté, espoir de ta 
famille, orgueil de tes parents^ innocent agneau lâche- 
ment égorgé , si le monde où tu n étais pas encore en- 
trée te repousse, le cœur de ton père sera toujours un 
asile dans lequel tu trouveras un refuge. Mais celte 

dernière ressource même doit te manquer ce cœur 

si torturé sera bientôt desséché par le chagrin !.«• 
Saumur, 3 octobre. Baron de Morell. 

« Cependant la nature , la force de Tâge, les soins 

^empressés dont sa jeune; fille fut l'objet ramenèrent le 

calme dans son esprit ; car de La Roncière était parti. 

Une lettre anonyme arrive ; et ce billet contenait des 
menaces de mort contre son père, sa mère^ et contre 
tout ce qu'elle a de plus cher au monde ; Marie le lit et 
aussitôt elle tombe dans d^s convulsions horribles : on 
accourt, et on la trouve étendue par terre ^ on ouvre 
sa main , et on y aperçoit un billet : des paroles s'échap- 
pent de sa bouche : Monpère^ ma mère^ homme rougo; 
on les assassine! On ctoit qu'elle va mourir. Un cri de 
mort est jeté dans toute la maison. Un prêtre est appelé; 
Textrême-onction lui est donnée. Enfin, un moyeu 
désespéré, un fbgin. froid la rappelle à la vie. 

a Et pendant ce martyre une nouvelle lettre arrivait 

T. n. 3 



34 .1^ |lONClÈB£ 

et qui contenait enc^jre des menaces. Alors, messieurs, 
larésoiutioQ du père fut prise, ii écrivit au g^rde-des- 
sceaux pour ie.préveoir de ice qui se passait.: 

L^instruction commence. Quel sera .le système de dé* 
fense de laccusé ? Ab ! sans doute, il ne voudra pas se 
sauver au prix d'une atroce et lâche calonmie! Point 
du tout : avec cette facUité^ avec cet air dégagé qui lui 
est si naturel , le voilà qui dit dans ses lettres : a C'est 
une fille mutine , elle est grosse , il y a une faute à ca- 
cher. Peut-être voudra-t-on me la proposer en nuuâage. 
Que la mère vienne , se jette à mes pieds, et m>us ve»? 
rons. » Tel est le. thème adopté par la défense et par 
Taccusé^ c'est un crime ajouté, à d'autres crimes! Et 
dans cette enceinte , lorsque l'on a demandé à Faccasé 
sur quelles bases il faisait reposer cette accusation , il a 
répondu froidement : • Cela se pourrait bien, car on: 
ma dît que la jeune fille avait souvent des querelles avec 
s^ parents pour ses devoirs! » Le voilà , le voilà rhon- 
neur de ces hommes qui pleurent quand on les accuse^ 
quand on semble les accuser de n'avoir pas montré 
aSisez de courage et de loyauté dans un duel, de n'avoir 
pas tué leur adversaire dans les règles , et qui ne pieu - 
rtiïl pas quand il s'agit de déshonorer un malheureux 
etiJPant^ de fouler aux pieds son avenir, de diriger con- 
tré une jeune fille une atroce calomnie, une calomnie 
pliis lâehe et plus odieuse que lecrkiie même , de la dé- 
grader autant qu'il est en eux en ptfi^iidb de toute une 
famille sur laquelle se reflète le déshonneuiu Ils ne pieu- 
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rent pas! jÀu coulratre» ils sont câtmeâ, élégants, dé^ 
gagés x comaie s il ïie sagi&aait qu# dt; quelques propos 
iosigoifiants. Il y a quelque cho&e de caracteFislique 
dans une pareille défense, h ne reconnais pa3 là les in- 
spirations de Tinnoccnce. J*y reconnais un honunedoiil 
la vie entière est une sort^ de défi jeté à ta pudeur ^ et 
qpî vient achever dans le sanctuairo de ]ja justice ce 
qu'il a commencé dans le foyer domestique. 

« EIi bien ! nous acceptons votre défi. (Jette position 
est pour vous une nécessité, c'est tint* Ihlarué de vQtrc 
cause, fatalité que vous êtes obligé de subir, et quo les 
conseils delà prudencç ne peuvent plus éloigner. Vous 
ne pouvezi pas vous prétendre innocent sans accuser 
votre victime^ mais nous pouvons vous dii^e dèslabord 
que vous êtes sous le poids de l^pcusation d'un enfant, 
accusation qui $e lie à vos aveux, et que vient encore 
fortifier le jug|einerit de vos camarades. Si cet enfant 
n^a pas inventé l horrible acciisation portée contre vous, 
si cette imagination de seize ans n'a pas entante ces ma- 
chinations infâmes, n'a pas tramé la plus odieuse des 
intrigues; si dans cette enceinte, et en présence de 
la justice^ elle a 3it la vérité et' ne s'est pas souillée, elle, 
si jeuae encore, d'un monstrueux parjure; si elle a dit . 
vrai, enfin sidie. n'est pas un monstre, vous êtes cou- 
pable l...,ll faut que la jeune fille ou l'accusé soit con- 
damné. L'acquittement de l'un est évidemment la con- 
damnation de lantie. On dit qu'elle es! I auteur des 
lettres anonymes ; qucHe a ourdi un<' triune inlVinte. 
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une combinaison infernale ; cest elle, à entendre la dé- 
fense^ qui adonné des rendez -vous à sa mère sous le 
nom d\in officier; cest elle qui a adressé des déclara* 
lions fort lestes à un autre officier. Elle a vu le désordre 
que ces lettres jetaient dans la maison ; elle a vu le cha- 
grin^ la perplexité de sa famille , et elle s*est jouée de 
tout cela. Elle a poussé deux officiers h se couper la 
gorge ; elle a fait verser le sang de Tun par la main de 
lautre; elle a écrit une lettre qui retrace le langage, je 
ne dirai pas d'un soldat, mais d*un soudard halûtué a 
tout le dévergondage des tavernes et des lieux de dé* 
bauche. Elle a, jeune fille de seize ans qu'elle est, tout 
foulé aux pieds, tout méconnu. Elle a tout deviné, tout 
appris ) «,out inventé ; elle a semé partout le désespoir ; 
elle a mis le deuil partout, et puis après', sur ce tas d*in« 
famiés, elle se dresse triomphante, et dans sa frénétique 
joie , elle entonne en quelque sOrtç uh hymne sata« 
nique !.... Voilà, au -aire de la défense , ce qu'a fait la 
plus pure et la plus innocente des vierges. \ 

(( Ce sont cependant des experts qui vous ont dit 
cela. Des experts! déjà un démenti énergique est donné 
dans toutes les consciences à une pareille absurdité. 
Mon Dieu ! je n^aime pas le sarcasme dans des affaires 
aussi graves, et qui remuent de si grands intérêts \ mais 
l'infaillibilité que s'attribuent ces messieurs est singu* 
lièrement affaiblie. L'histoire des experts en écrittire 
est féconde en jours néfastes , et ces messieurs appel* 
lent jours néfastes les jours dans lesquels les décisions 
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I 

de la justice iriemi^nt donner d'écUtahts^ démentis à 
Topinion d'infaillibilité qui tait toule leur exiatence. » 

M' Odilon Barrot poursuit cette partie de sa discus- 
sion qui a fréquemment excité le rire du public^ en 
rappelant les paroles mêmes de l'honorable président des 
assises, lorsqu'il dit aux jurés, après tous les débats de 
l'expertise : « Messieurs les jurés , tous remplirez vous- 
mêmes les fonctions d'experts. > 

Il rappelle en peu de mots tout ce que le débat a 
apprissurl'extrémekabiletédeLaRoncière dans lesarts 
d'imitation , et signale cette circonstance remarquable, 
que les experts ne se sont occupés que de constater les 
ressemblances sans chercher à constater les dissemblan- 
ces, sans songer à instruire dans l'une et Fautre hypo- 
thèse^ et s'adressant aux jurés : « Messieurs, je vous le 
demande^ vous êtes pères! eh bien! si cent experts ve- 
naient TOQ^ dire qu'une de ces lettres qui respirent le 
cynisme du vice qui dénotent Fhomme déchu et dégra- 
dé ; que ces propos, que le dramaturge le plus habile 
qui voudrait tradùh*esur la scène» la corruption et la 
Idépravaiion du cœur humain, trouverait à peine sous sa 
pl\ime; si tous les experts du monde venaient vous af- 
firmer que toutcela a été écrit par votre fille, votre fille 
de seize ans, élevée à côté de vous, dans les principes 
les plus sëvi^s de morale et de religion, vous leur diriez : 
a Non, c ^ impossible ! non , vous en avez menti ! » 
' VOUS le diriez avec leseritimént-d*indk;nation paternelle 
qàt TOUS atiimeraity et vous auriez raison ! style^ pen* 
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si»e, ftitS; rendet» toiftt ceriflifi ofti>ttfcî'feccttSe •, i«eniléïit, 
AU contiaJrPy tout iiiipossiti^f^<ïantre itfiim. 

« Le 4!4»r|>» <)i] délit est fNKiu?^. Ytius^ivez tMnement 
eherdié à equivoquer. VotidrM-tmis dire que eette 
jeune. -fiilc s est frappée aux pdHieS'tes ^plos dëKcâteset 
les {>l us secrètes pourse mëtiiiger des moyens dvccofta- 
tionP mais son état de aancé estnil réel? NavoniHiiotis 
pas là le corps du délit? Avant le ^4 déoembre, eUe 
était daxis tout 1 éclat, dans Dbule ta plénitude de;sa santé. 
Aujourd'hui la plus horrible maladie renchaïae sur son 
lit.» 

M' Chaix d'£st-Ange, défenseur de faccusé) oooi- 
meocé «a plaidoirie, «n ces termets:.^ Mesaiears, Im- 
quisition avait pour maxime que plus un .cfîme était 
grave, et moins il fallait de pfeuves pQiil!;.KK>ndaaMier. 
Nous tjrouvons cetramaxiiM • étrange et dangereuse. 
Mais tous ctependant nous incliiionsinyoloiUairemenià 

i 

!a subir. ; . • - 

<( Lorsqu'un grand crime nous est raconté,, comme 
celui qui est dénoncé à cette audience^ q^alld il nous 
apparaît préparé contre toute une famille aveq.iine.lt^* 
guc et une infernale pe-rversité , consom^né avec des 
violences, xies cruautés sans exemple, chacun, (je nous 
alors prend, parti et se soulève. £tplus il y a en Qpus de 
senti)»ebts généreux, plus notre prévention .ej$);,faicile,, 

plus notre indignation est aveuffle. Ces prf^yentipji^ fa- 

..;•■. .^ -■. .,. r. •■;'#/ ^- ^-i,:"^. » .^ -to- 

tales qui s^élèvenLtoujours au récit d*un crimç «atroce, 

fA devaiït lesquelles tant d'innocents ont péri : ces pré- 
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mentions c(ui ont si furieuêement assailli Là Roncièrô^^je 

sens, messiètifs,qae je nai pas lé droit deléè blAméi*. 
Personne^ en effet, n<* tes a partagée*^ personne ne les a 
ressenties |)lus vivement qjaemohOepetodantjinèstî^^:» 
les jurés ^ après une beure d explication , j'ai fiai par 
comprendre que mon droit n'allait point jusqu à !«- 
pousser un accusé sans vouloir l'entendre, que mon dê- 
*vôir d'avocat était de^ lentendre avant de le juger, et, 
après-avoir tout entendu, tout examiné, tout pesé^ j'en 
viens remplir un autre devant vous. Je viens défendre 
un homme injustement poursuivi par une puissante fa- 
mille, injustement condamné sur des préventions aveu- 
gles. Et vous maintenant) messieurs^ jugez<-moi sans fa- 
veur et sans haine. Voilà c^ que je voua demande, ou 
f^iutôt ce: que je auis sur d'obtenir de votre justice^ o) 
Mf Chaix^d: Est- Ange attribue à l'inflexibilité du père, 
à Fextréme timidité du 'fils, les premiers écarts de Tài^- 

CUsé.. . "• ; ■ ' ■'. ^i 

, U résulte des rapports postérieurs que la conduite de 
l'accusé s améliorait, et qu'il était un des offiders les plus 
instruits. 

« Gherehonstionc^:c(H)tinùe M*" Gbaix, si' enfin nous 
pourrons surprendre lé secret dé cette moralité, ce se- 
cret qu^ nous avons tant d'itotér et a eonh)2(î»&. W i ? t 

M*^ Ghliîx parte i(yFdé Mêldmé Laii< ;t^Xràce iefi'Mtison - 
staneW qtii Id ^tmi '^ê^^tm^^é^ïs/iàtiatkAitêi ev q|ui 
^'offrenrtii^ IqJH k^ é«^':êr^^ttâti^kif(»^ë>^ aux 

laU*V IVP 'Ghaix-^nîk-AWgi^l^Mie «*8 "teilfattotis 



. ' 



40 tk EONCIÈBE 

adressées à La Boncière par son général, la dîner auquel 
il a été conyié e% parvient aux lettres anonymes. 

« Vous le savez, messieurs, ce n était pas la première 
fois qu'il y avait des lettres anonymes dans la maison de 

M. Morell. En novembre i833, en avril i834, à Paris, 
on avait reçu des lettres anonymes dans ]^ fiimille de 
Morell. » 

M*" Chaix-d*Est-Ange passe en revue cette succession 
nombreuse de lettres, qui sans être inquiétantes, com- 
mençaient à devenir fatisfantes. Il discute cette circon- 
sf ance, dont 1^ partie civile a tiré un si grand parti, cette 
présence de Taccusé sur le pont de Saumur, et soutient 
que rien n'est plus naturel, puisque ce lieu est la pro- 
menade habituelle des habitants. Il s'étonne qu'en 
présence de ces lettres, qui n'étaient que fatigan* 
tes, qui ne compromettaient personne, la famille 
Morell ait cru devoir garder le silence. Cependant on 
se tait, on attend, et bientôt les lettres deviennent plus 
menaçantes^ Que fait la famille Morell en présence de 
CCS menaces sous le poids desquelles je ne dis pas qu'un 
g(inéra1 , un homme de cœur , de fermeté , puisse être 
<^branlé ; mais sous lesquelles une pauvre mère de fa- 
mille couvrant de ses yeux sa fille, doit frémir à chaque 
instant du jour et de la nuit. Cependant aucune pré- 
catttton.n'est prise ; ou s'en effraye; mais rien n*e$t fait 
pour priévetiir le miA ^reux dont on est menacé. 

M« Chaix-d'£st^A|»g|B|,^«Emne ioi quel est Jeuotif de 
œi lettit»! qael iftU$rèt ft pu las diettr^ h on lea atiribne 
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à Lft Roneière, Est-ce le désir de plaire à Madame de 
MordI ? mais: a-ot-il besoin , pofur y parvenir, de la Toie 
de l'anonyme, dé Fanonyme avec signature ? 

Peat^tre Toulait-il forcer la famille à lui donner en 
mariage une riche héritière ? 

Gomment s'y prend-il ? Quand il écrit à la jeune fiUe, 
il vante beaucoup sa mère, il lui dit quil est amoureux . 
de sa mère. £h quoi! quand il veut plaire à la pière, il 
lui dit : « Votre fille est laide et bête ; je veux faire le 
malheur de ^a vie ; et je vous le dis, parce que vous ne 
l'aimez pas. » Et quand il veut plaire à la fille, pour s*en 
faire épouser, il lui dit tout ce qui peut lui déplaire, 
tout ce qui peut l'en faire haïr. 

Examinons une autre supposition : ést*ce seulement 
pour tourmenter la famille de Morell, pour la qompro- 
mettre ; est-ce uniquement pour faire son malheur que 
La Roncière aura écrit les lettres anonymes ? 

Après s'être attaché à démontrer que l'accusé n'avait 
aucun intérêt à écrire ces lettres , l'avooat examine le i 
point de savoir s'il est possible, en considérant la cause * 
sous le point de vi^e uQÎque de Tintérdl de raceusé,. de 
son intérêt ^e cc^i^senration., dadmetjtre qu'il les ait 
écrites. U montre que dans ces lettres^ il, a le .;;SQin de 
dire à l'i^vi^nc^ ^tout ce qu'il va faire ; s'il a commia:un 
effroyaUe aV^ntaty ^ va sans^^oute se cacher dana l'jcrtci- 
bre..Qnan4 J'attentai at^a été .ccmspfimé, il n'aura.Titn 
de plus pressé que de se dérober aux recherchea pas la 

Mt$f que.4«/49 WT»r| q^d* rtitur ignoré* Point da 
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tout, il tire une lettré cte sa pbche et la pose tranc^iitl- 
lemetit 3ur un meuble. Pourquoi faire ? Pour dire ce 
qu'il a fait, pour préparer les matériaux de l'acte d ac- 
custtCiott. Voilà «n c^me sans exemple commis p^ des 
moyens sans exemple. Totit est extraordinaire dans la 
èduse; tout semblé un rêve, un cauchemar , un récit 
extrait des Mille et une Nuits. L avocat se demande qui 
a pu porter ces lettres dans les endroits les plus se- 
lorets de la maison ; q^ii a pu, pour fournir à leur ré- 
'dacticm , pénétrer les secrets les plus intimes de la fa- 
miHe^ connattre les intimités de la fille, les conversations 
les plus secrètes du père et de la mère, les lettres du 
père à l'autorité, et enfin tous ces secrets qui nepeuvent 
avoir -été confiés à des domestiques bu qui du moins 
B'ont pu être découverts par un setil.^ Il se démande de 
combien d*espions n*a pas dû être aidé l'auteur de ces 
lettres s'il est étranger aui habitildes et aux intimités de 
la maison. Ceto^messieiln», est inexplicable, cela est un 
m^rstèr^ dont il n eist donné à personne de sonder la 
profondeur. 

L'avo<>at, admettant pour Un instant la ^bséibilitéde 
remploi de complices, deirtfeindfe Jjtfè! motif les aura pu 
faire agir. Ils aurotit donc été gsgnés à fril d'or^J lui 
seul aiwa pu payer leur silence, et assrurtFlexir igrtôble 
MélÂfK Mais, La Rbnciére, supportsmt 'àVeiè résigna- 
tion le f)6ids' dè'dettes atitérieûr(M\ n'avàfc'pas im sou 
'-VftiUafrt! •-'•■■ ' ■' •■ ■ ". 'î 

' Nous arrivons nlaintJebaM à- ti^' at^érH^lt'èffrf^àUe 
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qui se prépare attc édat, qui se eotisomme avec bnii(. 
D'borriblieé menaces, lancées au «liiieu de la ianiillede 
Moreli, le «tevanoimit. Que va dooc foire la famille ^e ' 
Morell pour parer le coup ? La surveillance redoublera 
sans dente. ïi^n ^ mademoiselle de Morell reste à 1 e- 
tage supérieur, sous fcic garde eeut^ement de ça goiilP«r* 
nante et de son jeune Crère. G*«st alors qu^ La Ronctère 
s'introduit, dit-on, dans la chambre de mademoiselle 
de-MorelL D'abord, quel motif le guide? Un effroyable 
lS>ertiiiage ! Mais jamais , dans aucune circoiistanoe.de 
sa TÎey.employa-t-il de semblable^ moyens! 14 Ta pour 
se venger, dit-on P Se venger! de quoi? Des injures 
qu'il a faites ? I! va se vengt^, ponrsuit-on, de la sotee 
dn ai qui «tait pour lui un sanglant alfron t. Mais, avant 
la scène du si, on avait déjà écrit. des lettres aaonpnes 
qui annonçaient lattefttat! Cet argument tombe donc 
de liii-méme. Il est impossible de saisir le motif qui 
aurait pu engager La Ronciëre à coasmettre Tattentat. 
M* Cbaix-d'Est-Ange exannne ici l'aLâiî invoqué par 
lacciiaë) étabU par M. le général Morell kiitméme, qui 
Ta va au spqptacle^ alors qu'il ne pouvait pts être en 
mêtne temps à se concerter aveoSamnel.: 
, Il s attache .à ju&tifier les -filles RouMilt des insinua- 
tion ddnt ;elles ont été lomefi», Il fait rAssorlîr ta fnni- 
cbia^et Vmgépuué inouïe <le Imts 4écl«Hr«tiQiiA»aii;HÛ^t 

Qu'une fille d'un grand nom paraisatTàens^AetAmn- 
qaîn^t^ voiifti{ivfi7^fM0uiEée i*^gat4ik AdU prottaction. 
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Un mot douteuxi un soupçon , un voiU jeté sur elle..». 
Ah! mon Dieu! c'est une offense!.... Mais qu'une 
pauvre fille, sans appui; paraisse, on l'accable^ on la la- 
pide!... 

Arrivant à la discussion de l'attenta t, la présence de 
Faccusé sur les lieux du crime, les moyens pour le con- 
sommer, Tescalade^ rintroduction,rattentatméme,lôut 
cela est dénué de preuves matérielles. 

UaVocat insiste sur ces nombreuses impossibilité3. 
Retraçant ensuite la scène intérieure d'après les décla- 
rations même de la jeune fille, il fait remarquer qu^elle 
a beaucoup varié dans ses explications, que son père, 
que sa mère ont également varié. 

« Mais,continne M* Chaix-d'Est*Ange, quidonca&it 
tont cela? qui a écrit ces lettres? qui les a montrées..^. 
C'est ici que notre position devient difficile. 

» Une accusation inexorable ne me donne pas le 
moyen de fuir sans accuser personne^ mais je suis in- 
nocent ! Toutes les avenues me sont fermées. On me 
répond que Vest un doel à mort entre nous, qu'il faut 
que cet homme soit condamné ou que cette famille suc- 
combe. Comment donc attaquer cette famille, prendre 
cette jeune fille qui se meurt, et jeter un souffle d'im- 
pureté sur elle? Cependant il fiiut que je parle,* autre* 
nient' vous ne taanquetiez pas-ide dire que j'ai reculé. » 

L'avocat appelle ici à son aide l'avis unanioM^ qu'ont 

« Mms nhdiMÉDisallé dê^ M%f^ ft une éducâfiM 
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pieuse ; elle a appris à lire dans la Bible. Ah ! messieurs, 
je Te demande, est-il une mère de famille qui paisse af« 
firmer que sa fille n'a jamais lu de romans ? Je demande 
aussi, messieurs, si mademoiselle de Morell ne s'est pas 
quelquefois sentie exalter par les symptômes précurseurs 
de cette maladie sans nom; vous l'avez vue pleine de fer- 
meté et de résolution à ces débats; ^lle est entrée dans 
cette audience sans trembler ; elle a raconté tout ce 
qui s*est passé dans sa chambre, elle est dou^ d'une 
nature impressionnable; c'es\une personne qui aime 
le romanesque et le merveilleux. » 

Après avoir signalé tout ce que les diverses phases de 
la procédure présentent d'inexplicable, l'avocat parle 
dé la fcfi qui doit être ajoutée aux experts. Il n'a pas 
d'idolâtrie pour eux ; mais cependant, puisque l'accusa* 
tion s*empare souvent de leur déclaration contre des ac- 
cusés, il doit la regarder cônsmë bonne pour son client. 
Deux experts diit commencé par dire que l'écriture n'é- 
tait pas de la Roncière^ que c'était une . écriture de 
feimne. Deux autres experts sont venus dire que les 
lettres étaient de mademoiselle de Morell. Ils n'ont pas 
eu le loisir de s^entendre, de se consulter ensemble, ils 
ont été pris à llmproviste ; on ne leur a pas dit sur quoi 
on voulait les consulter ; ils ont dû remettre leur rap« 
port séance tenante, sans sortir. 

a Remarquez-le^ messieurs, pour cette confrontation 
dont ont été chargés les experts, aucune recherche n'a 
eu lieu au domicile de M. de Morell. Lorsqu'on vous 
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a lieenanclé de l'éciiture de votxe fill^j ^Qus avez cooi- 
mestCQ par dire, à deux fois difiérentesi» que voué n'en 
avie» pa&« Vons avez apparié en&uite à la* justice cell^ 
quevou$ avesbicm vcmki choisir. Ainsi, un croit Tac- 
cttfiilèiMr surparole^ tandis que quand il s'agit de Tac- 
cusé, sa vie entière est fouillée, saçca^^ée. « 

L'avocat resuaie la discussion à laquelle il vient de se 
livrer^ et arrive aui^ lettres d'aveux. Il convient que des 
avettiBsont uAe présomplioft grave, puissante, dans une 
causé ou r.oa ne^piËS^ piis procéder par preuves, «Voilà, 
dit-il, ce qui est dans ina:cOiivi€Ûon. Vous voyez que 
je ne oinfahand^pli^av^ç les charges. » 

M"^ Chaix expliqua ces aveux par lu légèreté d'espivît 
de Taccusé, par eet|e. faiblesse de eamctère dcsat i( a 
dqniiq 46S preuves dans les débats^ 

Quant aux allégations de na^demoiselle de MpreU» n y 
a-.t-il pas lieu à interrogier les ef fe^ de samaladie déplo- 
rable ^ à voir j^il n est pas possible que cett^ jeune fille, 
qui, par une espèce d'hallucination , avait vu se noyer 
un homme qui ne £»'était paj».jetéà Teau, ait cédé encore 
aux terribles effets de SQû alfreusie malad.'d? 

M. Pl^rtarrie^-Lafosse pread 4a parole. 

« Messieurs^ dit4^ dans une cause où lies mœurs pu- 
bliques MM aus^^ivement epgagées^ en présence dçs 
paroles éloquentes que vous avez entendues^ il oe s*agit 
pas d*une lutte oratoire à soutenir, il Vagit d'un de- 
voir diec^u$çiencc à acquiUer^ ci ce devoir nuus le rem- 
plirons ! >» ' r ." 
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M. FayxHiS^tTgénéral , après avoir ra^diemen^ retip^çé ., 
les chi^'gtts, résuUant des débats, et comb^tt^a les prin«? 
cipa]es objections de la défense^ termine eu d^çl^cwt 
qui! persista dans T^ccusation à Uégardcle I^aRonçièire 
el, de Samuel GiIliei:on^ e% qu il 1 abandonne à l^ftrd 
de Julie Génier« 

M* Berryer se lève. 

Il dépeint la position, le caractère de L» Ronciière, 
ses antécédents^ sçs habitudes en oppuosit^on ayecla. 
pureté de yie de piia^^n^if^Ue d^ Morélf, de cette vie ai. 
pleine d'^spéçauçe^ j^uis : lAçn c^^ix est lait, dit-il, je . 
n'hésite pas, ma pen^ç i^ys),pQJi;Dt in<;ertaîîie9; ma eont- 

violon est prolo^de, ioébranlable»: le coupable, c'est La 
Honciérei lejcaiipabje^ çefitlui.,. 

H Prétendezr-vous mW^éti^. e«. demandant d'eipJi- 
quer son (^io|ef.ettd£^ développer devant les jurés quelles 
en ont: été les: affreuses combinaisons? No% messieurs, 
il est des çonceptk^nj» que je suis fier de ne pasi oo^^' 
prendre; il est A^ infamies qa^ je suis coadanuié à 
croireisans les concevoir. , 

<( N'attendez donc pas que j'explique tout ce qu'il y 
a d'inconcevable dans le système de l'acoipsé, dans la ' 
marche qu'il a suivie ; n'attendez pas. que je me jette au 
milieu de ses bis^arreries , de ses. tentatives, diym'ses, de 
ses conceptions monstrueuses. 

« Au milieu de cette famille j'aperçois un jeune 
homme et je vois qu'041 veut l'écai'bQr de la jeune. Mario • 
mais il forme le plus affreux dessein^ il veut (a desho* . 
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norer^ il veut ne lui laisser aucune main sur laquelle elle 
puisse s'appuyer; il veut ainsi contraindre la famille à 
la jeter avec de lor dans ses bras ; je vois tout cela et 
je ne m'arrête pas à vos prétendues contradictions. 

« Dans une pensée que tout le monde comprend, la 
famille n a eu qu'un soin ; celui de cacher ce malheur, 
de couvrir de silence la situation de la jeune Marie. 

« Maintenant que le crime est constaté, où est le cri- 
minel? Nous cherchons... mais je m'en étonne, ouplu« 
tôt je rends hommage à l'incertitude des personnes qui 
doutent encore ; c'est que tant de crimes, eUes ne peu- 
vent pas croire que ce soit l'ouvrage d'un seul homme. 
Mais le crime est constaté : il y a preuve par pièces, 
preuve par aveux, preuve par témoignages. Et nous 
cherchons encore..... le criminel; le voilà! et je vais 
vous le montrer dans toute la série des fidts du procès. 

a Le criminel, à quel moyen a-t-il recours pour en- 
trer dans sa scélérate action ? Aux lettres anonymes^ 
dont la pensée détestable , la pensée du libertinage le 
plus effronté et le plus brutal dit assez qu'elles sont de 
La Roncière. 

Kl Mais ee qui crie encore plus haut : La Roncière est 
coupable ! ce sont les détails et les expre^ions des lettres 
anonymes , détails et expressions qu'une jeune fille de 
seize ans ne pouvait connaître. Est-ce une jeune fille 
aussi bien élevée , aussi pure, qui aurait terminé une 
lettre par un juron grossier que les eniants seuls char- 
bonnent quelquefois sur les mars? 
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« A ces charges, il vient s'en joiqdre de terribles-, pajr. 
exemple, le silence dé Vaccuss, lorsqu'il fat chassé de la 
maison du général est une charge accablante contre 

lui. 

« Voilà, Messieurs , les faits de la cause ; cherchons* 

nous encore Fauteur du crime? » 

Ici M* Berryer discute le double alibi invoqué par 

Vaccusé, et que les débats ont complètement détruit ^ 

il établit la possibilité de s'introduire dans la chambre 

delà demoiselle de Morell. 

'• • .. . "■ ♦ 

« Puis viennent les aveux qui sont faits librement et 
sans torture morale, comme on 1 a dit : 

« On s^étonne. Messieurs, dit l'orateur, du silence 

g[ardc par Mademoiselle de Morell dans la fatale nuit du 

■ ■ *i '■ ■ ' .'.'..'.*■ f • ' • .' • » 

2^ septembre. Elles n ont poussé aucun cri , !es deux 
jeunes filles, troublées, désordonnées ^ et vous les accu* 
sez ! Mais il en devait être ainsi : c'est la honte, la 
pudeur, qui retient cette jeune fille. Ah! je comprends 
qu elle n'ait pas crié, car elle est encore vierge ; elle est 
émue de ce sentimenl de honte ; elle n'ose pas se mon- 
trer à sa mère, qui lui a si souvent parlé de pudeur. 
Mais je ne comprendrais pas, Messieurs, qu'elle eut été 
tourmentée par le besoin de montrer son humiliation 
à tous lés yeux. J'en appelle à tous les cœurs des mères 
defamillef 

« Maïs quel est votre système? Vous accusez de faux 
témoignage le père, la mère , le brave, loyal et fidèle 
Jacquemin j vous accusez Marie de Morell miss Allen. 

TOM. II 4 
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Eh bien f il faut l'établir. MM. les jures, c'est à vous à 
le décider, jug^ entre La Roncière et Marie de Mo- 
relL 

« r 

I Si dans une pareille lutte Thonneur de Marie Moréll 
succombait, si vous déclarez coupable Marie MoreH, 
âgée de seize ans, si La Roncière est ac^itte, n'en 
doutez pas, il se dira avec une joie insultante et triom- 
phante, et les honnêtes gens se diront avec désespoir 
ces mots dWe lettre anonyme : J[ quoi sert défaire 
febien? » 

; M. le président prononce la clôture des débats et 
commence son résumé ence^ termes : 

« Messieurs les jurés, nous yenons soumettre à une 
analyse firoide et décolorée des débats trop fertiles en 
émotions ! nous yenons substituer au tangage des pas- 
sions et aux mouyements oratoires la sécheresse, d'un 
résumé. . 

Après avoir analysé, avec une scrupuleuse ficfélite, 
tous les moyens de l'accusation et de la défense, l'ho- 
norable magistrat termine en ces termes : 

« Tel est l'ensemble de cette cause. C'est à vous 
maintenant. Messieurs les jurés, qu'il appartient de 
décider ! Plus d'une fois dans le cours de votre exa- 
mèn vous serez ébranlés par ces vives et fortes émotions 
qui- assiègent le cœur de toutes parts au moment de 
de proclamer une grande et terrible vérité ; mais ni les 
lumières, ni le courage ne vous manqueront ! Quel sera 
votre guide? 
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« Votre guide ! iln*en est qu un, un seul qli ne puisse 
égarer, un seul qui soit infaillible, celui qui vous a di- 
rigés pendant le cour de cette session : L^, conscience I 
la conscience, contre laquelle viennent se briser toutes 
les passions ; la conscience, qui ne s'émeut pas aux pa- 
roles,qtti fie se laisse pas entraîner anx considérations ; 
qui recule devant le doute, parce que le doute équivaut 
à la conviction de l'innocence ; la conscience qui veut 
la vérité , mais qui la veut appuyée sur des preuves 
claires, certaines, incontestables. 

» Cest à cette condition que la loi vous investit d^ 
vos redoutables fonctions ; que la société vous remet 
ses plus graves et ses plus chers intérêt^^ que les fa- 
milles viennent se placer sous votre protection ^ et que 
les accusés, qui ont le sentiment de leur innocence, se 
confient à vous et vous acceptent sans trembler pour 
juges.» 

Ce résumé, tout entier empreint de la consciencieuse 
impartialité et du rare talent d'analyse qui ont présidé 
à ces mémorables débats, a été constammeat écouté 
pendant plus de deux heures dans un religieux silence. 
A peine M. le président a^-t-il achevé de parler, que tout 
Fauditoire donne des marques d'approbation, auxr 
quelles se mêlent celles des avocats de la partie civile et 
de l'accusé. 

A cinq heures moins un quart, le jury se retire dans 
la chambre des délibéra^tions ^ il en sort au^boutxle s^x 
heures de délibération, et d'après sa déclaration la cour 
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condamne Emile de La Roncière,à dix ans de réclusion, 
en le dispensant de Texposition (en vertu de la faculté 
qui lui est attribuée par l'art. 22); et acquitte Samuel 
Gilleron et JuRe Grenier, 
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Assassiîiat d'une modiste par un curé qui était son 
confesseur et son amant» — J^ol de Purgent de la 
fabrique par ce même curé. 

( Cour d^assises de Dijon . ) 

(( Le 3 1 août i835, des femmes qui lavaient du linge 
dans une mare à Sainte-Marie-Lablanche , près de 
Beaune^ aperçurent une espèce de sac flottant sur Teau. 
L'ayant amené à bord à laide d'une perche, elles virent 
qu'il renfermait des membres d*un cadavre humain. 
Effrayées, elles se sauvèrent et avertirent Fautorité 5 le 
sac, marqué de la lettre B, contenait une tête, un bras 
entier gauche, deux cuisses et une jambe gauche, dont 
la putréfaction commençait; ces divers membres étaient, 
d^près examen, ceux d*une femm^e de 3o à 35 ans, de"^ 
la taille de cinq pieds environ, d*un embonpoint ordi- 
naire. Ils n'avaient été coupés qu'après la mort qui tic 
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pouvait être expliquée par aucune trace visible de 
violences extérieures et qui semblait remonter à une 
semaine environ. Les traits déjà altérés de lafig'urene^ 
permirent pas de la reconnaître. La langue était épaisse 
et engagée entre les dents, la bouche remplie de mu- 
cosités i les yeux, dont on ne pouvait même déjà plus 
distinguer là couleur naturelle, étaient très-saillants. 
Toutefois, à Tinspection de la main et à d'autres remar- 
ques, il parut certain que cette femme n'appartenait pas 
aux classes inférieures de lasociété.,Quatre jours après, 
dans la même mare, on trouva le bras droit entier, la 
jambe droite et la partie supérieure du tronc du même 
cadavre auquel il ne manquait plus que le bas-ventre et 
les organes qu il renferme, ainsi que le cœur et les pou- 
mons. La peau de ces parties ne présentait ni contusion, 
ni ecchymose, ni plaie, ni pression. 

Cet événement extraordinaire qui révélait la trace 
d'un crime, semblait être couvert de ténèbres impéné- 
trables à toutes les investigations. Cependant le jour 
mènie où les premiers lambeaux du cadavre avaient été 
trouvés dans la mare, Jean-Baptiste DelacoUbnge, des- 
servant de la commune de Sainte-Marie-Lablanche, 
instruit de cette découverte,avait quitté précipitamment 
la commune sans donner avis de son départ, même à sa 
domestique, Suzanne fiourgeois.|Près d'un mois s'était 
écoulé depuis qu'il avait disparu , sans qu'on connût le 
lieu de sa retraite, et sans qu'il eût donné de ses nou- 
velles. La fille Bourgeois, sa domestique , inquiète de 
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cette absence, dont elle ne s'expliquait pas la cause, était 
allée à Bagnols (Rhône) chez le frère de DelacoUonge 
pour s enquérir de ce qu'il était devenu. Là, elle ayait 
appris que DelacoUonge avait paru chez son frère où il 
n^étàit resté que peu de temps \ qu'étant malade, il était 
peut-être. allé à Lyon pour consulter un médecin : que 
probablement il serait avant elle à Sainte-Marie. Elle y 
était revenue et DelacoUonge n'était pas de retour. 

On se rappela alors qu'on avait vu venir plusieurs 
fois à Sainte-Marie, chez DelacoUonge, une fille d^une 
trentaine d années que l'on croyait des environs de 
Lyoïi, et qu'il faisait passer pour sa cousine. Cette cir- 
constance éveilla dans le public des soupçons qui pri- 
rent bientôt une consistance teUe que les magistrats 
durent diriger l'information de ce côté. Il fut établi 
que la prétendue cousine de DelacoUonge s'appelait 
Fanny Besson ^ qu'elle était de Lyon ; que dans le cou- 
rant de l'année 1834, elle était venue passer environ 
trois mois à Sainte-Marie, et qu'elle y était revenue clan- 
destinement dans les premiers jours d'août 1835; que 
plusieurs personnes avaient vu DelacoUonge rôder au- 
tour de la mare où le cadavre avait été jeté. 

La police de Lyon opéra l'arrestation de Delacol- 
longe le 3o septembre, au moment où il se disposait à 
pairtir pour Genève. 

Ici nous devons retracer une nouvelle série de faits 
qui' composent le drame épouvantable dont nous allons 

... ■ ■ ' : r 

cTerouler le tableau. 
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Jean-Baptiste DelacoUonge, ne à Bagnols (Rhdne), 
de parents sans fortune, embrassa la carrière ecclésias- 
tique à laquelle ses dispositions ne semblaient pas le 
destiner. En Tannée/ i8ao y il fut nommé vicaire de la 
paroisse St-Pierre à Lyon^ et dès ce moment il tint une 
conduite tout à fait déréglée jusque dans le sanctuaire 
même du confessionnal. Ce fut dans le même temps 
quil commença à avoir des relations avec la demoiselle 
Besson^ jeune modiste qui travaillait dans un magasin 
à Lyon^ et qui était sa pénitente. Au mois d'avril 1824 
il lui avança une somme de a,ooo fr. pour établir un 
magasin de modes où elle le reçut fréquemment* 

Enfin Oelacollonge nommé en i834 desservant de la 
commune de Ste-Marie-la-Blanche j y reçut la demoi- ' 
selle Besson au printemps de i833 pendant trois se- 
maines; il la faisait passer pour sa cousine. A son départ 
il l'accompagnajusqu àLyon. Au printemps de i834elle 
revint le visiter et demeura trois mois au presbytère. 
Cependant, pour ôter prétexte aux murmures, il avait 
pris la précaution de la faire coucber cbez une demoi- 
selle Martin. Suzanne Bourgeois , sa domestique , était 
dans la confidence des relations criminelles qui existaient 
entre son maître et la modiste. 

La demoiselle Bèssondevenuelenceinte quitta Lyon^ 
et vint à Dijon , où Delacollopge Fétablit sous 1^ nom 
de Madame Desgarennes, dont il se disait le frère, dans 
^n appartement qu*il loua pour un an au prix de 38o £r. 
et qu*il meubla en partie. Ses visites à sa prétendue 
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sœtir étaient fréquentes errégulières. Souvent il arrivait 
le lundi et ne repartait que le samedi. Un lit de sangle 
avait été placé pour lui dans un cabinet voisin de la 
A:hambre à coucher de celle qu^il faisait passer pour sa 

sœur; on ne le vit jamais à Dijon que vêtu en laie; 
rien ne faisait soupçonner qu'il fût engagé dans les 
offres. 

La demoiselle Besson mit au monde un enfant 
niort-né. 

Toutes ces circonstances occasionnèrent des dé- 
penses qui excédaient les facultés de DelacoUonge. Déjà 
il s'était fait prêter une somme de loofr.-, mais ce secours 
étant insufBsant, il força le tiroir d'un meuble qui ren- 
fermait à la sacristie l'argent de la fabrique et y déroba 
une somme de 286 fr. Ce déficit fut reconnu par les 
fabriciens qui avaient les clefs, et le vol a été avoué par 
DelacoUonge dans ses interrogatoires. 

Cependant toutes] ses ressources étaient épuisées ; 
il lui était impossible de faire face à l'entretien de Fran- 
çoise Besson, et il avait âiissi à pourvoir aux besoins de 
son propre ménage. D'un autre coté, ses absences fré- 
quentes indisposaient sts paroissiens contre lui; il était 
donc nécessaire qu'il mit fin à ces voyages répétés qui 
l'exposaient à perdre son état, alors même que le secret 
de' son intrigue n'aurait point transpiré. C'est sous l'in- 
fluence de ces considérations , qu'il prit le parti déses^ 
péré d'amener clandestinement Françoise Besson au 
presbytère de Sainte-Marie, et de Vy tenir cachée. 
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Dans la nuit du 7 au 8 août, à minuit, il Tintroduisit 
au presbytère , et le lendemain, à Faide d'une voiture et 
d'un cheval d'emprunt, il amena^ à dix heures du soir, 
deux malles et une caisse contenant le linge et les effets 
de cette fille. Dix-sept jours après, le maire de Sainte- 
Marie, abordantDelàcollonge qui venait de célébrer Vof- 
fice , lui dit qu'il avait été informé que sa cousine était 
chez lui, qu'il le priait de la renvoyer ; ajoutant que 
si les habitants le savaient, cela produirait un mauvais 
effet dans la commune. DelacoUonge assura qu'elle n*y 
était pas, que c'était une calomnie; à quoi le maire ré- 
pliqua : <( Si elle n'y est pas, tant mieux ] si elle y est, 
renvoye2-Ia. 

Cet avertissement décida lé sort de la malheureuse 
Besson, et fut Tarrêt de sa mort. Par là il pensait se dé- 
livrer à toujours et sans compromettre son caractère , 
d'une charge qui aurait été attachée à toute'^sa vie , et 
qu'il était cependant hors d'état de supporter davantage. 
Personne ne viendrait lui demander compte de cette 
femme isolée dans le monde et abandonnée de sa fa- 
mille qui ignorait son sort. 

' Reproduire d'une manière certaine toutes les scènes 
de cette affreuse tragédie^ n'est pas une chose possible : 
car aucun témoin n'y a assisté; et c'est au fond de son 
repaire inhospitalier que l'assassin a immolé et dépecé 
la victime qu'il ne pouvait plus ni garder ni renvoyer. 
Voici toiHtefois de quelle manière DelacoUonge a fait 
le récit de cet épouvantable événement. Il prétendit que 
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le a4 août, après ravertîssement que Tenait de lui don- 
ner le maire de Sainte-Marie, il rentra à la cure et dé- 
jeuna avec la demoiselle Besson qui remarqua son air 
inquiet et soucieux ^ et qui lui adressa plusieurs ques- 
tions auxquelles il ne répondit qu'en lui recommandant 
sèchement de parler plus bas, ce qui la fit pleurer. Après 
le déjeuner, il lui £sdt part de sa conversation avec le 
maire; il est résolu qu'elle quittera la cure et partira le 
jour même à dix heures du soir pour Beaune et de là 
pour Ghâlon. Ils soupent à l'entrée de la nuit et passent 
dans la chambre du fond occupée par la demoiselle 
Besson pour attendre l'heure du départ et en faire les 
préparatifs. La demoiselle Besson se met sur son lit 
formé avec quatre chaises et une porte sur laquelle 
avaient été étendus plusieurs couvertures et deux ma- 
telas. Il s'y repose lui-même ; et dans un mouvement 
un peu brusque quUI fait pour se lever, la porte se rompt. 
Il était dix heures, le moment du départ approchait. La 
domestique était couchée et n'avait point été avertie de 
ce projet de départ. Delacollonge et la fille Besson s'en- 
tretenaient de leurs peines et de leurs chagrins. Dans 
le trouble où il était il lui dit : Nous serions bien plus 
heureux si nous étions morts. Il croit qu'elle répondit : 
Oui, si nous mourions ensemble. Alors il lui dit : F^eux-tu 
que f essaie si je lejerais bien mal en te serrant? Et en 
même temps il lui porte les mains au cou, et comme 
par un mouvement qu'il ne peut expUquer,il la pressait 
plus fort qu'il ne croyait; elle fait un signe de douleur 
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en élevant les deux mains et en les agitant. Aussitôt il 
cesse la pression et elle tombe à la renverse, avant qu'il 
ai le temps de la retenir. Il la ^relève et la place sur une 
chaise ; mais elle ne donnait plus que quelques signes 
de vie ; et il eh profite pour lui administrer l'absolution. 
La mort suit de près; et il s'assure qu'elle n'existait plus 
en faisant tomber sur sa figure quelques gouttes d'une 
bougie allumée. Profitant du moment où le cadavre était 
encore chaud et avant que les membres soient raidis, il 
se hâte de la déshabiller et de l'enfermer dans la plus 
grande des deux malles qui étaient dans la chambre , 
après en avoir tiré les effets qui y étaient contenus. Il 
était alors près de onze heures,* il quitte la chambre 
qu'il ferme et dont il emporte la clef; il entre à la cui- 
sine et dit à la domestique qui y était couchée : a Je 
pars, venez fermer la porte. » Il sort en effet pour lui 
donner la pensée qu'il emmène la demoiselle Besson ; il 
erre à l'aventure durant une partie de la nuit, passe 
plusieurs heures sous le porche de Téglise ; et quand il 
est resté dehors assez de temps pour faire croire à sa 
domestique qu'il est allé à Beaune et qu'il en est revenu, 

il rentre. Elle se relève pour lui ouvrir et lui donner de 
la lumière. II emploie le reste de la nuit à écrire une 
lettre, à six heures dû malin il éloigne sa domestique en 
lui donnant cette lettre à porter à la poste de Beaune, 
et en la chargeant de commissions qui devaient prolon- 
ger son absence. Alors, seul avec le corps inanimé de sa 
victime, il se prépare à le diviser afin d'avoir plus de 
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facilité pour le faire disparaitre. Le cadavre est extrait 
de la malle qui le renfermait * les chairs sont coupées 
avec un couteau de table et un couteau de cuisine fraî- 
chement aiguisé ; les os des membres , ainsi mis à nu 
près des articulations et posés sur un billot, sont sépa- 
rés par le tranchant d'une serpe , et ces membres , à 
mesure qu'ils sont morcelés , sont entreposés dans la 
malle qui naguère recelait le cadavre entier. Cette pre- 
mière dissection était insuffisante pour repàitre la féro- 
cité du cannibale. Il coupe la tête, enfonce le fer dans 
le tronc pour l'ouvrir et en extraire les parties inté- 
rieures; un sang noir paraissant obéira un mouvement 
d'horreur, jaillit sur sa figure; et il croit entendre au 
dehors une voix qui crie : Oh l le malheureux^ il a 
tué sa domestiquai Eperdu, il s'arrête penché sur cet 
amas de chairs sanglantes, n'osant tourner les yeux vers 
la fenêtre au rez-de-chaussée dont les persiennes étaient 
entr'ouvertes et qui donnait sur le jardin au delà du- 
quel était une vigne séparée du jardin par une simple 

haie ; il écoute avec terreur et anxiété ; son œuvre impie 
est un moment suspendue... Cependant le silence qui 

règne autour de lui ranime son affreux courage; il re- 
prend sa tâche interrompue^ arrache les viscères et les 
entrailles qu*il jette dans un baquet placé à ses côtés et 
qu'il porte ensuite dans le cabinet d'ai&ance du jardin, 
où il leb enfouit à laide d'une bêche dont il se sert pour 
séparer les matières et les rapprocher sur le dépôt. Mais 
que faire des autres débris du cadavre? Il monte au 
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grenier, prend un sac dans lequel la demoiselle Bessou^ 
mettait son linge sale -, il remplit ce sac avec la tête , le 
tronc et les membres découpés qu il avait, d'abord placés 
dans la malle, et il le porte à la cave où il le cache der- 
rière des futailles vides, en prenant de plus la précautign^ 
de monter le vin qui pouvait être nécessaire à la con- 
sommation de la journée. Le pavé de la chambre était 
inondé de sang; il Féponge avec des linges qu'ensuite 
il à brûlés ainsi que le bonnet de la victime, son carton ■ 
de* voyage et la chemise ensanglantée qu'il portait luir- 
même en ce moment. A midi la domestique revint de, 
Bèaune; tout était alors fini; elle trouva Delacollonge 
dans sa chambre, assis tranquillement devant son bu- 
reau. Dès que la nuit est venue, il prend le sac dans la 
cave, et le dépose dans le jardin, près de la porte de 
sortie \ il annonce à sa domestique qu'il part pour cher- 
cher à emprunter mo francs qu'il Veut envoyer à la. 
demoiselle Bessbn; et le voilà entre neuf et dix heurç^^: 
du soir, emportant sur ses épaules le sac qui renfermait 
les restes par lui mutilés d'une femme séduite, long- 
temps souillée de son amour sacrilège, et qu'il avait 
lâchement immolée, puis déchirée avec toute la féro- 
cité d'une bête sauvage. Il chemine à l'aventure^ dans 
r obscurité d*une nuit profonde et silencieuse; il tombe, 
le sac se déchire, il en sort un lambeau qu'il replace 3 il 
se remet en marche, il arrive au bord de la mare de 
Sainte«Marie,il y entre jusqu'aux genoux, et y jette son 
fardeau. Son absence n'avait duré qu'un quart-d'heure. 
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De retour à la cure, il dît à sa domestique que la pluie 
Ta empêché d'effectuer son voyage. Le lendemain 
matin, il allait dire la messe dans une commune voisine, 
ei en passant devant la mare, il n aperçut rien à la 
surface de l'eau. Cependant six jours après , le sac est 
retrouvé dans la marre. Effrayé dé cette découverte , 
il revêt ses habits de laïc, et part précipitamment, em- 
portant 4o francs qui lui restaient, la montre et trois 
bagues qui avaient appartenu à la demoiselle Bèsson^ 
plus quelques couverts d'argent. Arrivé à Lyon, il va 
chez une fille publique, nonmiée Adélaïde, qu'il con- 
naissait \ il mange chez elle, et il la charge de mettre en 
gage les couverts d*argent qu'il avait emportés, ainsi que 
la montre et les trois bagues de la demoiselle Besson. 
Dans le même temps, et par un contraste impossible à 
concilier avec tant dHmmoralité, il avait fait dire des 
messes, si on veut Ten croire, pour le repos de l'ame de 
Françoise Besson. 

Sans doute il y {avait beaucoup de choses vraies dans 
tous ces détails données par Delacollonge lui-même, 
surtout à l'égard des faits qui ont suivi la mort de la 
demoiselle Besson. Il a pensé peut-être qu'en prenant 
uue attitude d'apparente franchise sur des circonstances 
horribles qu'il ne craignait pas de révéler, il se mena- 
gérait la chance d être cru lorsqu'il parle de la mort in- 
attendue de sa victime, dont il prétendait n'avoir été que 
la cause involontaire. Mais évidemment son récit était 
mensonger en ce qui concernait les particularités rela- 



188AS5XKAT. 63 

tîves au fait decette mort dont il avouait cependant qu*il 
était l'auteur, touten soutenant que sa volonté et son'in- 
tentionn'y avaient point. participé. L'invraisemblance de 
son récit sur ce point suffisait seule pour en démontrer 
rimposture, alors même que tout ce qui a précède et 
suivi cet événement ne fournirait pas des preuves acca- 
blantes de fassassinat dont il s'est lendu coupable. Mais 
non.Lavictimen'avait pas tout à fait succombéilasphyxie 
n'était pas complète, elle respirait encore, du moins 
il le dit, et dans un moment pareil où tout espoir de la 
rendre à la vie ne pouvait être perdu, au lieu de deman- 
der des secours et d'appeler sa domestique couchée non 
loin de là , il prétend qu'il a profité de ce reste de vie 

pour lui donner l'absolution Détestable hypocrisie, 

qui ne craint pas de profaner les choses les plus saintes 
en les posant à côté d'un crime 1 

Le corps matériel du crime était donc établi; l'intérêt 
qui l'a fait commettre était avéré.Le coupable était connu, 
et ce coupable était DelacoUonge.Quant à la prémédita*» 
tiondu meurtre, elle n'est pas moins certaine ; peut-être 
même que la mort de l'infortunée Basson était déjà ré- 
solue au moment de son départ de Dijon. Quoi qu'il en 
soit, toutes les précautions de détail qu'il a prises avec 
un horrible sang-froid, prouvent assez que ce détes- 
table projet n'a pas été le résultat d'une inspiration 
soudaine 

Malgré tous les soins, dès faits matériels importants 
n'ont pu être constatés. Il eût été essentiel de pouvoir 
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constater par lexanien de Festomac et des intestins si le 
poison avait aidé ou non à la perpétration du cfime; il 
aurait été utile aussi de reconnaître si Vexistence d'une 
grossesse récente, venant augmenter les embarras de 
la position où se trouvait Delacollonge , n'aurait pas , 
ajouté un nouveau motif à ceux qui Font déterminé à 
donner la mort à Françoise Besson. Mais toutes les re* 
cherches qui ont été faites pour découvrir ces parties 
du cadavre ont été infructueuses. En vain on a demandé 
plusieurs fois à Delacollonge s'il ne les avait pas dépo- 
sées ailleurs que dans les lieux d^aisances du jardin où 
il prétend les avoir jetées*, il a persisté dans sa pre- 
mière décUratioii et il a ajoulé,pour expliquer Tabsence 
de ces parties du corps : ce Je puis croire qu'en aiTachant 

* ■ , > ■ ■ 

(( les entrailles, je les aurai tellement pressées et broyées, 
« qu'elles se sont confondues avec le sang et les matières 

• ...» 

« contenues dans la fosse. »> Mais cette explication est 
bien loin d'être suffisante. Les organes qui manquent 
n'étaient pas susceptibles d'être dénaturés plus que le^ 
autres par là pression. Il était donc évident que Delà- 
coUonge, qui ne disait pas la vérité sur ce point, avait 
un intérêt quelconque à la déguiser, et sa résistance à 
cet égard ne put qu'ajouter à toutes les charges qui 
pesaient sur lui. En conséquence, il fut accusé : 

i^'&avoir, avec préméditation, commis un meurtre 
sur la personne de Françoise Besson, modiste à Lyon ; - 

2® D'avoir frauduleusement soustrait upe somme 



. > 
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quelconqijte au préjudice et dans la caisse de la fabrique 
de Ste-Marie-Lablanchc. 

L'accusé, traduit devant la cour d'assises de Dijon, 
avait .été amené quelques minutes avant Touverture des 
portes de la salle. C'est un homme de 4o sms , de haute 
taille et bien fait ^ son teint est très«brun et son front 
peu élevé; ses cheveux sont noirs et crépus , des . 
sourcils noirs ombragent des yeux de même couleur, 
mais petits. Rien dans sa mise ne révèle un ecclésias- 
tique. Il porte une redingote brune , recouverte par un 
manteau. En se plaçant sur le banc , il rejette son man- 
teau et s'empresse de se cacher la figure , soit avec sies^ 
ses mains, soit avec son mouchoir. 

Aux questions d'usage, laccusé répond avec calme. 
Pendant la lecture de Tacte d'accusation, il tient con- 
stamment son foulard appliqué sur ses yeux ; sa figure 
est entièrement cachée , et les émotions qu elle pouvait 
trahir sont ainsi dérobées aux regards du public. Tou- 
tefpis^ un frémissement de corps et un long soupir an- 
noncent un certain trouble dans laccusé , au moment 
où le greffier lit le passage où sont retracés Içs détails 
de l'assassinat , d'après les interrogatoires de Delacol- 
longe lui-même. On apporte aux pieds de la Cour les 
nombreuses pièces à convictions, entre autres deux 
grandes malles, dans lesquelles l'accusé a placé les mem- 
bres palpitants de sa victime , après les avoir coupés 
par morceaux. x , 

L'interrogatoire reproduit les faits déjà connus et 
T.' II. '5 
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quelques autres circonstances que nous allons signaler. 
D. N'avez- vous pas conduit plusieurs fois la fille Rip- 
pet dans votre domicile? R. Cela m'est arrivé deux ou 
trois fois. D. Cette fiile n'a pas été la seule que vous 
ayez fréquentée à Lyon. INTavez-vous pas eu également 
des relations intimes avec une jeune fille d'Alsace? 
De quelle nature étaient-elles ? R. Cette jeune fille s'é- 
tait présentée chez moi avec un extérieur fort modeste ; 
rien n'annonçait en elle une fille de mauvaise vie. Elle 
me dit qu'elle avait été séduite par un commis-voya-« 
geur qui lavait amenée à Lyon , et qui l'y avait aban- 
f^ donnée après lavoir maltraitée. Elle ajouta qu'elle était 
venue à moi parce qu'on lui avait dit que je faisais quel- 
quefois le bien. 

M. le président : Il est bien étonnant, si vous n'aviez 
pas eu d'autres relations avec cette jeune fille, qu'elle 
se fût adressée avec tant de persistance à un homme de 
votre caractère ? 

Delacollonge : Dans les grandes villes, et à Lyon sur- 
tout, on tend des pièges aux ecclésiastiques, on les rend 
souvent dupes de leur générosité et de leur charité. 
C'est ce qui m'est arrivé avec cette jeune fille, fai su 
même qu'un jour elle était venue jusqu'à la porte de 
mon domicile en cabriolet avec un officier, qui sans 
doute l'a poussée aux actes qu elle s'est permis pour me 
compromettre. 

Lecture est donnée d'une pièce émanée de l'arche- 
vêché de Lyon , et de laquelle il résulte que Delacol- 
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longe était liôté pour aToit de mnfavaiseè' itiôéurs, et 
qu'il fut éloigné du vicariat de Saîtit-Pîerrè pour être 
placé dans la curédeBriennon. ce lîeifit' établi, dit'cette 
pièce, que DelacoUonge a' manqué de prudence'^ il doit 
en conséquence quitter sans iâùit le dioûèi^ef. 

Une discussion sans importance s'engage sur ce point. 
L'accusé combat l^s mauvais renseignements éinanés 
de ses chefs par des certificats favorables qui lui ont' 
été délivrés dans la plupart des lieux où il a exercé son 
ministère. 

D. En saisissant Fanny Besson par le coti, n aviéz-vous 
pas l'intention de lui donner la mort et de vous suicider 
ensuite? B. Non, Monsieur, je n'ai jamais eu l'intention 
de lui donner la mort. D. Vous l'avez déclaré d'une 
maniéré précise devant M. le procureur du xoi de Lyon^ 
vous lui avez dit que vous étiez préoccupé d'un double 
suicide. Ri Je n'ai rieïi dit de semblable. 

D. Convenez-vous du moins avoir été la cause invd- 
lontaire de la mort de Fanny Besson ? R. Je ne puis en- 
core m'expliquer cette malheureuse mort. Je ne puis 
nier bien certainement que je n'en aie été la cause occa- 
sionelle, si non la cause-efficiente, ce que je lui ai)fait ne 
pouvait lui donner la mort. — Sur l'invitation qui lui en 
est faite,Delacollonge dit comment les choses se sont pas- 
sées et ajoute : Il serait au-dessus de moti savoir d'ex- 
pliquer comment , sans le vouloir, j'ai été causé de sa 
mort. D. Gomment se fait-il que vous n'ayez pas appelé au 
secours ? R. Je ne pouvis^is appeler ma domestique contre 
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laquelle j'étais indisposé. Je ne pouvais quitter Fanny 
Besson qui était dans un pitoyable état^ mais comme ce 
n'était pas la première fois que je l'avais vue en proie à 
des crises très-violentes, que déjà une fois, à Dijon, on 
l'avait crue morte, je m^en^ressai, enla voyant évanouie, 
de lui donner des soins, âe lui faire respirer des sels^ 
ce fut au milieu de ces soins que la mort vint la saisir !... 
Oh! mon Dieu!.. é lorsque j'acquis cette affreuse certi- 
tude, ce que je fis en lui versant sur la figure quelques 
gouttes d'une bougie qui était là... lorsque je fus sûr de 
ce malheur, je ne savais plus que faire, il était alors inu- 
tile d'appeler, et puis j'avais des raisons.... Je ne pou-^ 
vais me fier à ma domestique, elle m'avait montré peu 

de discrétion, j'avais peu de confiance en elle D. Il 

parait cependant que, dans ce terrible moment, vou^ 
aviez conservé toute votre présence d esprit, vous avez 
donné l'absolution à la fille Fahny Besson. Vous avez 
eu ensuite le soin de la déshabiller, afin d'empêcher les 
membres de se raidir ? R. Quand j'ai vu que Fanny 
l^esson était mourante, mon premier mouvement a été * 
de lui donner Fabsolution. Tout prêtre en aurait fait 
autant, pour ainsi' dire presque malgré lui, au moment 
même où j'acquis la certitude qu'il n'y avait plus de se- 
cours à donner. 

D. Expliquez-nous comment cela s'est passé^'; entrons 
dans quelques détails. 

DelacoUonge porte la main à son front, lève les yeux 
au ciel, po^se un profond soupir et dit : 
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<c La journée avait etë fort triste. Tout était préparé 
pour son départ. Je me dépouillai de mes habits ecclé- 
siastiques et je les remplaçai par des habits séculiers... 
Nous étions dans Tenil^i, dans un grand ennui. Nous 

parlions de l'amertume de notre séparation « lime 

c semble , lui dis-je alors ^que nous serions bien plus 
« heureux si nous étions morts. •— Oui , reprit-elle , 
« oh! c'est bien^vrai .Mais si nous mourions tous 

m 

a deux.... » Alors je lui dis en plaisantant (je ne puis 
employer d'autre expression, que celle dont je me suis 
servi) : « Veux-.tu que j'essaie si en te serrant le cou je 
ft te ferais mal » Je n'avais aucune intention... bien sûr! 
c'était un jeu innocent . . . Elle me dit : Essaie donc ! Elle 
avait le sourire sur les lèvres : je la serrai... je la sernd 
un peu fort, jusqu'au moment où elle fit signe que cela 
lui faisait du mal. Je la lâchai de suite, ne pensant pas 
que cela aurait les suites que cela a eu.es. Elle tombe •. 
Je fois des efforts pour là relever. Je lui fais respirer d^.s 
eaux de senteur qui étaient sur la cheminée. Je vo's 
qu'elle ne peut se soutenir, qu'elle va mourir. Je tni 
donne» l'absolution, et pour m'assurer qu'il n'y ait pav 
de remède possible, je lui verse sur la figure quelques 
gouttes brûlantes de cire. Ce fut ainsi que j'acquis la 
certitude de cette mort malheureuse... Je lui ai donné 
l'absolution ! 

M. le président : Son agonie a-t-elle été longue? B. 
Je ne puis le préciser... oh! cela n'a pas été long.i. Oh I 
Dieu , je i'ai vue et jejne puisque le répéter, je ne con- 
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ççispas coini^eiit ce que j^ lt^i^i.%i.l^& pu«|ui donner 
la mort. 

M. le .prç^i^ent : Rendes comp^ de la mani^^ wyr^i- 
ine^t ho^rÂb^e a:F.çc,laq^iel^e vous avez di^^équé, coupé 
lecfidavre ep o^oirc^AUX* 
> DelaooUçtRge ; Je n*^i.pas ^beso^n d^ ypus dipç que 
. dans . cetjte act^ , j ai ptfê gofifsf pa;r \^ plus ipexçrsibje 
nécessité , psir le besoin de conserver mon hoi^ne^r et 
de conserver surtout l'honneu^ de la fille Besson. Je ne 
pouvais révéler la présence de son cfidavre chez moi, 
sans réjtrél^r çq .même temps son séjour clandestin àma 
.cure. Je nepouj^ais nie,cpi?j5er à .ipa domestique; je voi;s 
l'ai déjà dit, ^fi ci:a^gp.ai$ qiielque esplandre.de sa |^|rt. 
Je craignais que le secret qui devais çouvrijp le séjour 
de ja fille Qesson c^çz^mpi ne ^ut trahi. Je me voyais 
perdu... Il fallait jue débarrasser de ce corps...» j'ai d'a- 
bord pen^. à le brûler... mais.qette opération m'a paru 

impraticable. Jai été forcé.... JjaldA^** Je voud]^ai$ bien 
é|re.(]iispe|i^é d'eptrer dans.^^ détails. •• Je ne puis vous 
dire l'état affreux dat^s .lequel je me trouvais ep ce mo- 
ment '.j'étais hors dejnoi, dans un trouble extrême..-.. 
Je pe sais comment cette division s'est opérée. Jai vu 
dans l'acte d'accusation qu'on avait remarqué qu'elle 
N avait été faite selon toutes les règles de l'art. Je ne puis 
comprendre cela, la manière dont j'ai agi dans mon 
trouble ne pouvait être d'accord avec les règles de 

(jLEnfiU) rintérieur a été jeté par ipoi dans les fosses 
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d msancé ; le eàitps divisé fut place dans une malte, puis 
placé dans ce sac dans lequel je Fai porté à la mare, 
ressuyai ensuite le carreau inondé^de sang> malgré la 
précaution que j'avais prise de placer un baquet sous les 
partie que je coupais. Il était midi, à une heure quand 
cette cruelle opération fut terminée. Je restai dans ttÙL 
chambre^ j'attendais nia domestique. Le ministère public 
s'est trompé quand il a avancé que j'étais tranquillement 
assis. J étais obligé dé dévorer en secret ma peine. Je 
ne voulais en rien faire connaître à ma domestique. Je 
me mis à table, mais je né mangeai pas.... Ma position 
n'était pas tenable. Je sortis, je me promenai * dansi le 
jardin; je. ne pouvais distraire mes noires pensées... Ce 
càdaVre si près de moi;., cette femme... tout se présen- 
tait à moi de la manière la plus pénible, la plus horrible, 
la plus épouvantable. 

- (c Ce fut le soir que je la portai dans la marre, sans 
prendre de précaution pour qu'elle ne reparût phis à 
la surface de feaù. » 

Pendant tout son inteiTogatoire, Taccu^é a fait preuve 
d'un impertubable sang-froid. Il s'est constamment ex* 
pliqué en ex6ellents teroves, et avec un ton de réserve 
remarquable. Il est aiséde voir qu'il a dh. faire sur lui 
un bien violent effort : ils'assied, épuisé de fatigue, et 
place sa tête sur ses deux mains. 

M. Salks, docteur médecin, rend compte deTétatâe 
santé où se trouvait la fille Besson pendant sa grossesse 
à Dijon; La fille -Besson étnïl ;»ffe('té(^ clnr! rofl.arrf^ nnl- 
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monaire. L'accusé avait pour cette dame, qu'il appelait 
.sa scieur, les soins les plus affectueux. Plusieurs autres 
témoins affirment de même que la plus grande harmo- 
nie régnait entre eux. 

M. le président fait remarquer que, d*après le rap- 
port de M. le docteur Molin , cinq signes généraux in- 
diquent l'asphyxie par strangulation. De ces cinq signes, 
troi^ seulement dans Tespèce, pouvaient être constatés 
sur les parties retrouvées du cadavre. Ces trois signes 
sç sont retrouvés. 

. Dans les premiers moments de discussion médicale, 
Delacollange parait enlièçement étranger à ce qui se 
passe autour de lui. Il reste longtemps immobile, la 
tête appuyée sur une de ses mains. Mais il semble peu 
à peu se familiariser ave<s ces détails si horribles pour 
lui. 

M. Favocat-général : Je demanderai à Taccusé d'in- 
diquer d'nne manière bien formelle et bien précise com- 
ment il s'y est pris pour serrer le cou de la fille Besson ? 

Delacollonge : J'ai placé une de mes mains , la main 
gauche , par derrière le cou ; la main droite par devant. 
J'ai pressé les deux mains. Quand elle a fait un signe de 
douleur, j'ai lâché les deux mains. 

M. l'aViipcat-général : Il suffisait de lâcher une main , 
Il ne ffillait pas la laisser. tomber à terre. — Delacol- 
longe : Je ne croyais pas qu elle allait tomber. 

M. le président : Si; comme vous le prétendez, il ne 
s'agissait là que d'une plaisanterie, d'un jeu innocent. 
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d'un badihiige, une seule main suffisait. Il n'ëtaît pas 
besoin de mettre les deux mains. Je demanderai main- 
tenant à M. le docteur s'il pense qu'une simple pres- 
sion faite comme celle qu'a décrite l'accusé, si une pres- 
sion faile en plaisantant peut amener l'asphyxie? M. le 
docteur Molin : Ce n'est pas commun, mais cela peut 
se présenter dans un cas extraordinaire, exceptionnel. 
Quand l'asphyxie a Keu par privation d*aîr, la mort 
n'arrive pas de suite; mais, encore une foi», par extraor- 
dinaire. Je pense que la mort a été le résultat d'une 
strangulation, à moins qu'elle naît été accélérée par 
par une syncope causée par l'effroi. M. le président : 
Il ne pouvait y avoir effroi de la part de la fiHe Bessonr 
puisqu'il ne s'agissait que d*une plaisanterie ? Un juré : 
Oui ^ mais il avait été question de mourir ensemble 
quelques instants après. M. le docteur Molin : La syn- 
cope, si syncope il y a eu, a pu être causée par la dou- 
leur, et lorsque la personne aura pu s'apercevoir fu'il 
ne s'agissait plus d'une plaisanterie. 

François Ponpon, cul tivateur, maire deSainte-Marie- 
la-Blanche, rend compte du voi de 280 francs^ fait à 
l'aide d'effraction dans le trésor de la fabrique. Il ne 
«conçut aucun soupçon contre Delacollongè. Il apprit 
seulement que le curé avait promis de rendre la somme. 
Il crut -plus sage , après cette assurance , de ne pas 
pousser plus loin les investigations. Cet argent fut réel- 
' lement payé et rentra dans le trésor de la fabrique, en*** 
viron quinze jours après. 
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Le défenseur de Faccusé fait observer qu'à part les 
absences de M. le curé de Sainte-Marie , on n'avait qu'à 
se louer de sa conduite , de Tinstruotion qu'il donnait 
aux enfants. 

Le ministère public prend la parole en ces termes : 

« Je ne viens point ici faire entendre des paroles 
d'emportement et d'indignation contre Faccusé. J'ai 
43herchë de bonne foi la vérité dans leç débats de cette 
affaire trop célèbre ; et c'est l'expression de ma convic- 
tion profonde que j'apporte devant vous. 

« La société demande compte à l'accusé de la mort 
et de la.dilaceration d'une femme qui a péri victime d'é- 
vénements inexplicables; et c'est ce compte sévère qu'il 
doit rendre aujourd'hui. 

. ce Sans doute, à s'en tenir seulement aux aveux de 
Faccusé; la vindicte publique aurait déjà^e droit d'ob- 
tenir une éclatante satisfaction « Car il avoue aussi ^*il 
a exercé volontairement sur la personne de Fahny 
Besson des violences qui lui ont occasionné sa mort, 
quoique, snivant lui, il n'aurait pas eu l'intention de la 
luE'donnner. 

. « Ainsi, Messieurs, quand on s'en tiemdrait aux 
simples aveux de Delacollonge> il serait coupable de 
coups ou violences volontaires qui auraient occasionné 
la mort sans qu'il eût l'intention de la donner; il serait 
coupable aussi de vol avec effraction ; et sous ce double 
rapport^ il aurait encourru les peines que la loi pro- 
nonce contre les auteurs de ces crimes. Mais je me de- 
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jnapile 4*s^Qrd si Ja mort de Fanny;Besson a été nafu- 
reUfi on violente P Nafurellel ce serait à Taccusé de île 
prouver ; car le fait accusateur est là ; et il s'est impose 
la charge de cette preuve en dilacérant le cadavre^ et en 
mettant par là la justice dans Timpossibilitë de faire 
constater d'une manière précise le véri^ble genre de 
mort. Qr, prouve-t-il que la mort ait é^ naturelle? Il 
n'ose pas même l'affirmer ; et les mé4ecins qui raison- 
lient dans les hypothèses qu'il leur pose , ne peuvent 
dire si dans ce cas la mort serait arrivée par suffocation 
ou par appoplexie. ' . > 

Indépendamment des preuves matérielles , Vavocat- 
général invoque les considérations morales qui repous- 
sent toute idée d'une mort naturelle; il s'empare ensaiie 
des faits constatés par les dépositions des médecins et 
de la discussion contradictoire à laquelle ils se sont 
livrés, pour établir que la mort de Fanny Besson a été 
violente et a été opérée par strangulation , et il conclut 
ainsi : 

« (( U y a eu mort violente , mort par strangulation , 
mort donnée volontairement. » 

M. l'avocat'général trouve dans le crime qu'il impute 
à Dellacollonge tous les caractères de la préméditation. 
Elle remonte à une époque éloignée, au moins au mo- 
ment où il reçut les avertissements du maire. 

Après avoir démontré cette préméditation par les 
faits qui ont précédé le crime , ainsi que la culpabilité 
de Faccusé quant au vol des 285 fr. commis par lui avec 
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effraction dans le trésoi^ de la fabrique de Sainte-Marie- 
la-Blanche, Favocat-général termine ainsi son éloquent 
et consciencieux réquisitoire : 

« Messieurs les jurés , nous voilà parvenus au terme 
de cette discussion pour nous si pénible sous plus d'un 
rapport. Nous croyons vous avoir démontré que l'ac- 
cusé Delacollonge est coupable des crimes que lui re- 
proche l'accusation. A vous, messieurs, maintenant à 
faire votre devoir avec l'impartialité et la fermeté que 
la loi vous demande et que vous avez jurées. Ici la 
preuve marche avec le fait. La société réclame une écla- 
tante réparation de Toutrage qui a été fait à ses lois les 
plus vulgaires. Pourriez-vous la lui refuser? 

ti Non, vous condamnerez ce grand coupable-, son 
nom , placé à côté de celui de Mingrat, ira grossir et la 
liste de ces criminels à part, dont le génie, échappé à 
Tenfer, inventfe le raffinement du crime, et celle de ces 
mauvais prêtres qui apparaissent de loin en loin comme 
des contrastes destinés à faire ressortir avec plus d'éclat 
les vertus des pasteurs vénérés qui accomplissent avec 
ferveur leur sainte mission. » 

Pendant tout ce réquisitoire, l'accusé paraît être en 
proie à des déchirements intérieurs 5 ses mains forte- 
ment pressée^ contre son front^ y laissent de profondes 
empreintes 5 une sueur froide inonde son visage. On 
voit qu'il réprime avec peine quelques mouvements 
convulsifs de douleur et d'emportement. Quelquefois 
il se penche avec effort vers son avocat, et lui dit quel- 
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ques mots à l'oreille \ puis il reprend sa position pre-* 
mière et son immobilité. 

Le défenseur de Delacollonge sattache à détruire 
les fâcheuses impressions jetées par Faccusation sur le5 
antécédents de son client. Il retrace ensuite les liaisons 
de Delacollonge avec la fille Fanny Besson, liaisons cou- 
pables, sans doute, cause unique de tous ses malheurs. 
Après avoir parlé des antécédents de la cause, il arrive 
à la défense. 

<( Admettons, dit-il , ce que les débats ont démontré^ 
quç la mort de Fanny Besson ait été naturelle 3 Delacol- 
longe est e^ présence d*uh cadavre qu'il faut faire 
disparaître. Comment y parviendra- 1- il? Ce corps 
inanimé qui était devant lui ne pouvait ressentir en rien 
le sacrifice si grand qu il lui aurait fait de son honneur 
et de sa position dans la seule vue de lui procurer les 
cérémonies funèbres de leglise. II n'avait plus aucun 
sacrifice utile à faire à ce cadavre de femme placé devant 
lui, Il ne pouvait sans intérêt pour ce cadavre lui sacri^ 
fier son honneur, sa réputation. » 

Après s'être efforcé de faire disparaître de la cause 
ce qu'elle a de plus horrible peut-être , , le défenseur 
examine s'il est prouvé que Taccusé ait volontairement 
donné la mort à la fille Besson , et arrive à ce que Tin- 
struction a fourni de plus positif. La fille Besson est-elle 
morte par strangulation ? Il .est certain qu'elle n'a pas 
péri par le poison. Or elle n'a pas péri non plus par 
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strangulation; car on n'a pu découvrir sur son cadavre 
la moindre ecchymose. La pression opérée par Delà- 
coHonge sur le cou de Fanny Besson a-t-elle été, sinon 
la cause déterminante, au moins la cause occasionnelle 
de la mort de cette infortunée ? C^est là un mystère 
qu il est difficile de percer. S'il y a des présomptions en 
faveur de Delacollonge, elles résultent de ce qu'on n'a 
retrouvé aucune trace d'eccbyfïiose sur le cou , de ce 
que Fanny Besson était dans un état continuel de ma- 
ladie ^ de ce qu'elle avait le cœur petit et était sujette à 

• 

des crises fréquentes et à de continuels maux de tête. 
Il n'y a ri«i d'impossible à ce qu'une syncope occasionée 
par l'état habituel de sa santé ait été la cause de sa 
3 mort. 

L'avocat s'appuie ici de nombreuses autorités , qui 
s'appuient elles-mêmes d'exemples nombreux et de ci- 
tations développées. Il soutient avec ces auteurs qu'une 
simple syncope, avecles dispositions connues de Fanny 
Besson, a pu causer la mort instantanée, la mort instan- 
tanée qui ne laisse pas de traces , pas d'ecchymoses. Il 
cite des exemples dans lesquels on a vu un coup de * 
poing, un renversement de la tête, un coup sur les 
oreilles, un simple soufflet occasionner la mort instan- 
tanée, ce Ce'sont-là des remarques de la médecine, con- 
tinue l'avocat , elles n'ont pas été recueillies pour lé 
besoin de la cause. La médecine n'invente pas , elle ne 

I 

fait pas de romans. Aucun honune de bonne foi , ccar- 
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tant toutes les préventions qai, jusqu'ici, ontpif l'assié* 
ger, ne pourra dire qu'il est démontré que la mort de 

Fanny Besson n'a pu être le résultat d'une de ces syn- 

• .1 

copes déterminée sans doute par l'acte de DelacoUonge, 
acte innocent en lui-même y et qui n'était le résultat 
d'aucune mauvaise intention. 

Le défenseur se résume en disant que la seule sup- 
position raisonnable à laquelle un esprit non prévenu 
puisse s'arrêter, est celUe de la mort de Fanny Besson 
par suite d'une syncope. Il raconte encore, à Tappui de 
cet argument, un trait connu de tout Dijon. 

(( Il y a dix-huit mois environ , dit-il , un magistrat 
était appelé à déposer devant un juge <* d'instruction 
dans une affaire fort importante. Sa déposition devait 
avoir une grande influence sur un procès extrêmement 
grave. Il arrive dans le cabinet du juge, et, au moment 
de déposer^ il tombe mort frappé d'apoplexie. Or, c'était 
l'homme du département le moins disposé à Tapôplexie, 
c'était le plus grand et le plus maigre de tous. Heureu- 
sement il mourut dans le cabinet du juge. Que serait-il 
donc arrivé si , au lieu de mourir dans le cabinet du 
juge, il fut mort dans un cabinet en conférence avec la 
partie adverse contre laquelle sa déposition allait se 
lever de tout son poids? Il y aurait eu là un cadavre, 
un intérêt évident à un crime; vous auriez dit, vous 
ministère public, que la strangulation ne laisse pas de 
traces ; vous seriez venu avec des livres ^de médeciTie; 
vous auriez parlé de l'intérêt immense qui aurait engagé 
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la partie contre laquelle le magistrat allait déposer à 
faire disparaître ce témoin dangereux. » 

L avocat parle ensuite des seules preuves qui s'élèvent 
contre DelacoUonge et qui résultent uniquement de ses 
déclarations. Ces déclarations, il faut les prendre comme 
il les a faites. Rien dans l'inatruction n'est venu les dé- 
mentir. Tout, au contraire, est venu les confirmer. De- 
lacoUonge est venu en quelque sorte se livrer à la jus- 
tice; il a, dès les premiers moments, déclaré la vérité, il 
ne s'en est jamais écarté. Ses aveux ne peuVefïit être 
divisés, car toutes les parties qui pouvaient être véri- 
fiées ont été reconnues pour être conformes à la vérité. 
S'il y eût eu réellement de sa part, préméditation , il s^ 
serait conduit autrement. Rien n'était plus facile pour 
lui que d'attirer Fanny Besson hors du presbytère, que 
de l'attirer sur les bor4s de cette mare, sur tel autre 
point oùâl eût pu faire disparaître son cadavre. S'il y 
eût eu préméditation^ il eût tout préparé à l'avance pour 
faire croire à son départ. 

Arrivant au prétendu vol de 28a fr., s'il y eût eu vol, 
les premières paroles de DelacoUonge n'eussent pas été : 
« Il est inutile de dresser un procès-verbal; je paierai 
tout. »11 se fût arrangé de manière à s'approprier à 
jamais la somme au lieu de $e placer dès l'abord dans la 
situation d'un homme qui est obligé de restituer, qui 
promet de restituer et qui restitue en effet au bout de 
quinze jours. Le trésor de la fabrique est en quelque 
sorte le patrimoine du curé. C'est aux besoins de son 
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église, à ses propres besoins que ces fonds sont destinés. 
En se les appropriant, DelacoUonge a commis un acte 
peu délicat ; il n a pas commis un vol. 

Après cette plaidoirie, qui aétééc^outée avec beaucoup 
d'intérêt, le jury entre dans la salle de ses délibérations^ 
et en sort à six heures. La déclaration est afHrijniati^e 
sur la première question y néga^tive sur la question de 
préméditation, et affirmative sur les deux questions 
relatives au vol commis avec efÇr|LCtiQi;i« Toutefois, le 
jury admet les circonstances atténuantes en faveur de 
DdacoUonge, mais sevlement à leg^rddu vi^l commis 
avec effraction. ; . . . .; .;:; \-^ 

M. lavocat-général requiert VAppUcaliea. de la piei^ie 
portée contre le crime de meurtre. : c 

La Cour cpmd^mne DelacoUonge à la peine des tra- 
vaux forcés à perpétuité et à P exposition publique pen* 
d^t une heure » 

En entendant la lecture de la déclaration du jury, et 
pendant le temps que la Cour se retire dans la chambre 
du conseil pour délibérer sur rapplication de la peine, 
Delacoilongé reste immobile conune jun homme, frappé 
de ^ foudre. Il cache sa figure avec, son mouchoir et 
garde Vimmobilité d'un mort. 
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L'ABBE ROUBIGNAC. 

:u- ■::■,'■'■■■ ■ ' .■ 

Horrîbîes tortures et macérations exercées sur le corps 
iunejeunedetnoiselle.^^ Atroces voluptés. 

i 

(Cour (i*assises du Tarn Albi.) 

'■ « La demoiaellQ, Elisabeth-Louise Farainoud, filfie 
d'un honoéte marchand de Valence, mourut dans cette 
yiile le 4 jatàtîer 1835. Elle avait à peine atteint sa dix-" 
huitième année, et sa fraîcheur, son embonpoint, qui 
brillaient encore de tout leur éclat à la fin du mois de 
novembre précédent, n'avaient pas préparé sa fa-* 

mille et ses amis à une mort aussi prompte que préma^ 
turée* ^ 

« Cette transition subite d'un état de santé à un éé- 
labrement inexplicable, avait autorisé des bruits que la 
mort ne fit qu a^^graver. 

« Le jour de la mort, le juge-de-paix du canton se 
transporta auprès du cadavre; il y revint le lendemain, 
toujours accompagné d*un officier de santé du heu. On 
remarqua sur ce cadavre, sur chaque sein, à deux tra- 
vers de doigt à peu près du mamelon, un peu du côté 
interne, les traces d'une plaie de forme ronde ; celle du 
sein droit recouverte encore à' une croûte de la gran- 
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^eur d'une pièce de i5 souS, celle du sein ganuche pres- 
que cicatrisée. 

« On remarqua, immédiatement au-dessous desseins 
et dans le pourtour correspondant du corps, lempreinte 

• circulaire exactement dessinée d'un instrument en 
forme de ceinture, qui avait dû rester appliqué pen- 
dant un certain temps , et qui d'après les traces bien 
apparentes, n'était autre qu'une chaîne en fil de fer ou 
de laiton, à bords festonnés, de deux travers de doigt 
de largeur, et hérissés de pointes qui étaient entrées 
dans la peau, surtout à chaque côté du corps^ où l'on 
voyait deux croûtes noirâtres, et au dos, où l'on remar- 
quait plusieurs clous parsemés, semblables à des piqûres, 
et qui étaient encore béants . , 

ji On remarqua les traces de certaines lésions sur les 
deux avant-bras. Et sur chaque fesse, à là partie posté- 
rieure, une plaie non cicatrisée , et parallèlement si- 
tuée. 

« Oh voyait aussi sur le derrière de la cuisse gauche, 
au miHeu de sa longueur, une plaie de la grandeur 

- d'une pièce de deux francs. 

« L'homme de Tart déclara que toutes ces lésions da- 
taienjt de plus de vingt jours. 

« Exhumé le 1 3 janvier, et vérité par deux nouveaux 
officiers de santé, le cadavre, leur présenta à l'extérieur 

les mêmes phénomènes. Les hommes de Tart constaté- 

< 

rent que la demoiselle Faramoud n était pas enceinte, 
et quelle était morte avec sa virgiiyiité. Mais ils cons^ 
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tatèrent aussi d'autres désordres, qui annonçaient 
qu'elle avait été victime de la plus hideuse déprava- 
tion. « 

a Certes, on ne pouvait pas croire que sa résignation 
et ses mains eussent si}ffi à tant de cruauté. Il y avait 
même certaines parties de son corps dont les lésions at- 
testaient au moins le concours d'une main étrangère. 
Aussi la voix publique nommait-elle Tabbé Roubignac, 
vicaire de Valence ^ et déjà mieux instruite et plus 
prompte que l'autorité judiciaire , l'autorité ecclésias* 
tique, qui avait fait son enquête et recueilli ses preuves, 
avait éloigné le malfaiteur du théâtre de ses méfaits ; 
et tandis que plus tard on Ta présenté comme une vic- 
time immolée à l'esprit de parti et d'irréligion , déjà le 
prélat qui gouverne le diocèse d'AIbi avait fait écrire à 
l'abbé Roubignac qu'il n'était bruit dans tout le dio- 
cèse qne de ses scandales, et quW désirait qu'il ^£ 
plus blanc datant Dieu que devant les hommes. 

ce L'autorié judiciaire n'eut donc qu'à suivre la voie 
ouverte par l'autorité ecclésiastique. Voici le résultat 
de ces recherches. 

«L'abbé Roubignac , venu à Valence depuis peu ^ 
n'avait pas tardé à compter au nombre de ses péni- 
tentes, Elisabeth -Louise Faramoud. Il n'avait pas tardé 
à découvrir ce qu'il y avait en elle de piété, de religion, 
mais aussi de crédulité et de bigoterie. Il avait exploité 
cette disposition et imposé à cette jeune fille des pra« 



TOATURES. 8^ 

tiques religieuses et ostensibles qui absorbaient tous ses 
moments. 

« Elle devint triste^ sa fraîcheur disparut; son teint 
commença à se faner ; ses mouvements étaient lents et 
difficiles. Bientôt elle ne put plus s'asseoir et se lever 
qu avec peine. Un soir, <:omme elle montait l'escalier 
pour se rendre dans sa chambre à coucher, elle deman- 
da du vinaigre et s'évanouit. On la secourut; on Tin- 
terrogea ; mais elle repoussait les soins qui lui étaient 
prodigués. Elle attribuait son mal à une indigestion. 

«Enfin, la nature et la douleur remportèrent ^ elle 
avoua à la longue, peu à peu, mais en£n elle avoua que 
l'abbé Roubignac lui avait procuré, avait placé autour 
de son corps, livré nu aux regards du coupable direc- 
teur, ce cilice que sa mère ne put lui arracher, quVlIe 
dut arracher elle-même, en poussant malgré sa rési- 
gnation, un cri de douleur^ et dont les pointes ne se 
détachèrent qu'en emportant des lambeaux de la chair 
de cette infortunée. Elle avoua que, non content de cette 
action malhonnête, de ce supplice cruel et permanent, 
l'abbé Roubignac avait avec un couteau, déchiré son 
bras droit, enfoncé des épingles dans son bras gauche, 
brfilé ses seins et ses fesses avec un tison ardent, fia* 
geilé les plus secrètes parties de son corps avec une dis- 
cipline de fil de fer et à pointes aiguës. Elle avoua que 
pour pratiquer ces mauvais traitements, il l'attirait chez 
lui, dans sa chambre, fermant la porte à clef et tirant 
les rideaux des croisées. Elle avoua qu'il avait voulu ar- 
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racher , couper ses mamelons, et que c étaient 

les seuls actes de barbarie auxquels le pressentiment 
d*une trpp vive douleur lui avait donné le courage de 
résister. Elle avoua qu'un jour où sa mère, inquiète, 
avait prié Roubignac^ venu che^ elle, d'interroger sa 
fille, il avait écarté son frère et sa sœur et recommencé 
ses flagellations. Elle ajouta que ce jour il Tavait brus- 
quement prise par le bras, lavait soulevée du fau* 
teuil où elle était assise, qu'il avait voulu voir \é& 
plaies de son corps, et qu'iV Tax^ait fait beaucoup 
souffrir, 

ce Sans répondre positivement à une autre question 
que lui adressait la mère et qui paraissait embarrasser 
la jeune fille, elle laissa tomber ces mots : Je vous en ai 
assez dit ; et comme ce premier aveu à sa mère lavait 
enbardi à faire de nouveaux aveux aux parents, aux 
amies qui l'interrogeaient , comme elle se sentait désor- 
mais atfranchie de ce secret qui lui fut imposé comme 
une loi divine, elle disait à Tune de ses amies jouissant 
d'une santé parfaite : « Sans labbé Roubignac, je m^ 
porterais bien aussi ; y elle disait à une autre : « J'ai 
bien pu supporter le cilice, mais je n'ai pas pu suppor- 
tet* le reste, » sans désigner ce qu elle entendait par ces 
mots. 

(( L'état de son corps, la nature et la place de ses 
blessures, enfin, ses lentes et naïves confidences démon- 
traient assez que l'abbé Roubignac lui avait fait tous 
ces maux. 
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ce Restait à éclaircir quels étaient^es motifs. 

« péjàf le choix de la fictime annonçait qu'il narrait 
cherché dans les douleurs et dans les déchirements dç 
1^ , jeune vierge que d'abominables voluptés pour. - lui* 
même, et peut-être qu'il ne l'avait martyrisée quepotiif^ 
rétourdir sur Tinfâme moyen employé afin d*assouvir 
sa. brutale passion. 

'.;Tpn^ les doutes furent levés quand la justice eut ^c-^ 
quis des renseignements certains sur la cond|û.^, suir 
le«Ljnœurs .de l'abbé Roubignac. 

. ,11 a été constaté qu'il attirait chex lifi les jeunes filles^ 
qu'il demeurait avec, elles fort avant la nuit^ que ménie 
en public il ne se défendait pas assez d'avoir avec elles 
de^ £iiniliarités qui trahissaient ses secrètes disposition^. 
EUes. se sont manifestées par d'autres faits dont six 
jeunes filles et une veuve ont déposé dans l'instruction.. 

« L'une d'elles notaihment a raconté les infâmes 
excès auxquels l'abbé Rouliignac se livra envers elle. Et 
c'était le jour de la Fête-Dieu! Et il est trop vrai que 
peu d'instants après l'abbé Roubignac célébra la grand- 
messe et porta le Saint-Sacrenyent à la processiop!«.. Cet 
lii'est pas la seule profanation imputable à Tabbé Roubi- 
'gnac. Il disait à ces jeunes filles, dont il n'avait pu. 
vaincre la résistance : qvH Un avait voulu qu$les éprou* 
vei\ les engageant à persévérer dans leur sagesse 1 

(1 La chambre des mises en accusation n'a pas cru 
qu aucun de ces £ails eût été accompagné de ces actes 
de violence qui seuls , constituent le crime d'attentat i 



la pudeor. Mâi^ ^ faits ratent dans la procédure 
(^èthhtè dè^ témdf^âigefs irrecnsables des niotii^ qui 
s^èièht dirigé Tàbbé Roubignac, quand il tôtirmeutatt 
dé^^tiit' de clriïelles façons, le corps d*Ëlisabeth-Lbliiâe 
fïrirmoud. 

''^^i«»^eà excès', ces blessures, ces tortuifes, ne ponÉr- 
vaient pas seulement constituer des actes de la plulsxlé- 
grttdanttf iwtrtbwlHé : avaient ils occa^ione la moïtf de 
te'Victîthe? ' - -^^î 

« Le médecin de Valence dit formellement dàtis'^èA 
f ft|yport ,' que les blessures non cicatrisées remontaient 
«Vplus de vingt jours 5 et il résulta de la pi^6cédu^B^ 
<{^'au moment où, eh déchirant les chairs^ il fut arriiché 
dti cot^s delà victime^ le cilice était posé depuis pkiarde 
vîttgt jours. Or, là durée de toutes ces maladies locales 
suffisait pour constituer son crimei 

(( L*abbé Roubignac Ta senti, a^ voulu se sîôustraire 
à cette trop juste conséquence. U avait quitté Valence 
dès le l'^janvîer. Arrête le gjanvier, il a tout nié , se 
hôrhant à avouer qu'il avait procuré à la demoiselle Fa- 
ramond le cilice, mais sans Tavoir posé Ipi-méme. 

« Ces dénégations, si naturelles de la part de ceiui 
qui n^ayant pas respecté la vertu dans Tun de ses plus 
intéressants modèles , ne pouvait pas mieux respecter 
la vérité, ne purent prévaloir sur les dires de sa vic- 
time. 

Jacqiies" Roubignac fut accusé et 'traduit aux assises 
d'Albî , où il comparut le 21 mai. Dans les rues et danS 
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lé Palais, il porte la tête haute. Ses traits sont réguliers 
et fortement prononces , ses cheveux noirs et crépus. 
Lorsqu'il aperçoit , en entrant, un piquet d'infanterie, 
il dit, en haussant les épaules et en boutonnant les 
manchettes de sa chemise : A quoi bon tout cela ? Le 
ton de sa voix est mielleux et sa physionomie sou-< 
riante; mais son o&il et ses traits décèlent un homme 
aux entreprises hardies et aux fortes résolutions. 
; Pendant la lecture de Tacte d^accusation, Roubignac 
parait impassible ; il joue avec ses doigts sur le banc où 
il est assis, comme un homme qui toucherait le piano. 

M. le président lui rappelle avec douceur et dignité 
les prindpairx faits dont il est accusé , et donne la pa- 
role au procureur du Roi. Ce magistrat, répondant aux 
accusations d'esprit d'irréligion, dont lui et le magistrat 
instructeur ont été gratifiés , prouve que la religion , 
d'accdrd avec la loi , demande vengeance du crime de 
Roubignac. 

La cour ordonne que les témoins seront entendus à 
huis clos , mais que les plaidoiries seront publiques. 

Trente-sept témoins à charge répondent à l'appel. 
Deux jeunes filles , une veuve âgée de 34 ans et mère 
de plusieurs enfants , ainsi que plusieurs jeunes filles , 
viennent confirmer la vérité des infâmes tentatives re- 
prochées au vicaire Roubignac. 

Puis arrivent les nombreux témoins relatifs aux hor- 
ribles attentats commis par l'accusé sur la personne de 
la demoiselle Faramoud , à peine .^gée de i8 ans. 
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Une lettre partie du secrétariat de rarchevèché sous 
la date du 9 janvieri et adressée à Fabbé Roubignac, lui 
disait qiVil n'était bruit âans tout le diocèse que.de ées 
scandales , et qu'on désirait qu'il fût plus blanc devant 
Dieu que de?ant les hommes. Et cependant le même 
archevêque écrivit de sa main une lettre de quatre pages 
à MM. les conseillers de la Cour royale, affirmant que 
jamais il n'avait interdit l'abbé Roubignac, qui était un 
des meilleurs prêtres de son diocèse^ qu.on pouvait tout 
au plus lui reprocher un excès ^de zèle^ mais quil était 
victime de l'esprit de parti et d'irréligion? 

Le défenseur de l'accusé Rivait une tâche difficile 
à remplir. Sa péroraison adressée au nombpr.epx audi* 
toire tendait à séparer les intérêts sacrés de la religion 
d^ la conduite de Roubignac ^ dans le cas où la convic- 
tion de sa culpabilité serait acquise. 

Le jury ayant répondu affiroiativement sur tous les 
points, l'accusé a été condamné à douze années da 
travaux forcés , mais sans exposition. 



LACENAIRE. 



Assassinai^ tentative d assassinat et de faux, 

* - . 

( Cour d'assises de la Seine. ) 
Une triple accusation d'assassinat et de faux, amena 



ie 11 novembre i835, devant la Cour cPassises é^ la 
SeinC) les nommés Lacenaire^ Avril et François Martin,. 
Lacenaire surtout, dont les aveux et la forfanterie 
avaient été d'avance signalés, excitait puissamment 
lattention. Jeune ^ frais élégant^ d'une figure riante^ 
agréable et relevée par la petite moustache à la mode, 
Lacenaire s assit avec aisance au banc d'infamie^ et ep- 
gagea tout d'abord, avec son avocat, une conversation 
qu'interrompt souvent son sourire. Il paraissait entiè^- 
rement étranger au débat qui se préparait, et son assu- 
renqe contrastait de la manière la plus frappante avec 
l'attitude morne et silencieuse des deux co -accusés que 
^es révélations avaient placés à ses cotés. 

La veuve Chardon et son fils , Jean-François Char- 
don, occupaient, rue Saint-Martin, n® 271, dans le, 
passage du Cheval-Rouge, un petit logement au pre-' 
mier étage ; la veuve Chardon, âgée de 66 ans , était 
inscrite au bureau de charité* Détenu pendant deux 
ans jdans la maison de Poissj, pourvoi et attentât aux 
mœurs. Chardon cherchait à cacher ses vices sous les. 
dehors de la religion^ il vendait des emblèmes de dé- 
votion en verre filé, ajoutait à son nom celui de frère 
de la charité de Sainte Camillcytl^ dans, une pétition.^ 
adressée à la reine, il avait demandé le rétablissement 
d'une maison^liaspitalière pour les hommes. Le i4 dér 
cembre i834, le portier vit la veuve Chardon et son 
fils rentrer chez eux; \\s ne reparurent plus. 

Leurs cadavres mutilés et sanglants gisaient dans la 
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cuisine; et celui de la mère était dans une pièce voisine^ 
comme enseveli sous un amas de couvertures, de mar- 
telas et d'oreillers. 

Le motif du crime n'était pas douteux. On ne trouva 
nulle part ni argenterie ni argent; une petite figure de 
vierge sculptée en ivoire avait disparu ; un manteau et 
un bonnet de soie noire avaient de même été soustraits. 
Toutes les recherches pour en découvrir les auteurs 
avaient été inutiles, lorsque le nommé Lacenaire, re« 
pris de justice , détenu sous le coup de deux inculpa- 
tions d'assassinats, manda le chef de la police de sûreté 
et lui dit : 

(( Je vais vous initier au mystère de l'affaire Chardon. 
Le i4 décembre 1834) Avril et moi^ nous allâmes chez 
Chardon que nous rencontrâmes dans le passage ; il 
n'avait que son pantalon et tenait une brosse à la main. 
« Nous allions chez toi. — Montez en ce cas, répon- 
dit-il. » Nous entrâmes dans son logement. Une fois 
dans la première pièce où était le lit, et qui servait de 
cuisine, Avril le prit par le cou , et au même instant je 
le frappai d'un poinçon par derrière. Je lui portai en- 
suite plusieurs coups par devant. Chardon tomba, et, 
en.se débattant, ses pieds portèrent et firent ouvrir une 
petite porte d'armoire renfermant la vaisselle. Avril 
l'acheva à coups de hache et le sang rpjaillit sur lui. 
J'entrai seul dans la chambre de la mère : elle était 
couchée ; je la frappai au visage , sur les yeux , sur le 
nez, avec un poinçon au bout duquel j'avais adapté un 
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bouchon qui a été traversé en frappant, ce qui fait que 
j ai été blessé légèrement à un doigt. Nous primes 
5oo fr. en argent, quatre ou six couverts en argent et 
une cuiller à potage. Je remis cette argenterie en paquet 
à Avril, qui me dit ensuite l'avoir vendue 200 fr. à un 
marchand qui n^avait voulu lui remettre que ao fr. le 
premier jour. Je pris en outre un manteau couleur 
bronze que je mis sur mon do&, et Avril prit un bonnet 
de soie noire qu* il garda quatre jours, malgré la recom- 
mandation que je lui faisais de s*en défaire. Nous em- 
portâmes aussi une petite vierge en ivoire qui était sur 
la cheminée, et que nous croyions d'un certain prix; 
mais Avril h*en ayant trouvé que trois francs auprès 
des marchands d'antiquités , aima mieux la faire dispa* 
raltre que de laisser subsister une pièce de convictioa 
pour .un prix si modique. Après Tassassinat , Avril et 
moi avions du sang aux mains ^ da plus , Avril en avait 
à son pantalon et à son gilet; nous allâmes immédiate- 
ment prendre un bain aux Boîtis turcs , et nous fîmes 
disparaître le sang. Nous logions à cette époque chez la 
femme Desfôrets, rue Saint-Maur, au coin de la rue du 
Faubourg-du-Temple; quelques^ jours après. Avril fut 
arrêté pour une fille publique et conduit au poste de 
la rue de Bondy ; j'allai le réclamer, et Tofficier me dit 
qu'il avait reçu Tordre d'arrêter tous ceux qui se pré* 
senteraient pour en répondre. » 

Ainsi , Lacenaire s'avouait coupable ; ses aveux ve» 
naient s adapter parfaitement au corps du délit. 
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Avril, au contraire, st renferma dans des dénégations 
absolues; il avait même jeté incidemment une allégation 
4>^alibiy qui a été éclaircie de la manière la plus évidente. 

Dans cet état de choses, Faccosation dont se char^ 
'Heait Lacenaire retombait sur Avril. Car, 'on ne conce- 
vrait pas comment , pour perdre celui-ci , il viendrait 
^'accuser lui-même. La déclaration de deux témoins^ 
IFréraud et de la fille Bastien , sa maîtresse ; à qui Avril 
« proposé de participer à l'assassinat de Chardon, en 
l^ur assurant qu'il y avait dix liiillè francs à recueillir 
pour. prix de ce crime, venait prêter encore à TacCusa* 
tion de Lacenaire contre Avril, et aux indices qui pou- 
vaient déjà lappuyer, une effrayante gravité. 

Lacenaire et Avril étaient donc accusés de s'être 
);endus coupables, le i4 décembre, i8349 ^^ deux bo- 
mîcides volontaires et avec préméditation sur le nommé 
Chardon et la veuve Chardon sa mère : ces crimes ayant 
précédé un vol , commis conjointement, à l'aide d'ef- 
fraction. Ils se trouvaient en outre sous le poids d'une 
autre inculpation de tentative d'assassinat commis sur 
la personne de Louis Genevay, garçon de caisse chez 
MM. Mallet et C^, banquiers h Paris. 
, Ce garçon se présenta le 3i décembre 1834? ^^^ 
Montorgueil, n^ d6| pour toucher une traite de 865 fr. 
90 c, sur un sieur Mahussier, négociant, demeurant à 
cette adresse. Genevay portait dans une sacoche 1,000 
à 1,200 fr. en écu$ et avait 10 à 12,900 fr. en billets de 
banque dans un portefeuille. Il n'y a point 4^ portier 
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dans la maison; Genevay monta jasqn'au quatrième 
«tage : il vit le nom de Mahussier, écrit à la craie, sur la 
porte d^un logement dont les fenêtres donnent sur deis 
èours.Il frappa: deux hommes ouvrirent et introdui- 
sirent le nouveau venu dans une antichambre qui n'était 
pas meublée. A peine eut- il dépassé le seuil de la porte, 
que te plus petit des individus qui l'avaient ouverte se 
hifa de Ja fermer, se plaça derrière lui, et le prit par les 
épaules, cherchant ainsi à le diriger vers une seconde 
pièce assez obscure; f autre individu était passé derrière 
te garçon de caisse : dtl geste il Tinvitait également à 
passer dans la secondé pièce; lui montrant un sac à 
argent placé sur une table, et qui paraissait rempli 
d'espèces. 

Genevay tressaillit , roula sa sacoche autour de son 
bras, et s^àvançait vers la table lorsque Tlndividu qui 
s'était d'abord placé derrière lui s'efforça de tirer la 
sacoche, et, au même instant, porta au malheureux 
Genevay un coup violent sur l'épaule droite. Genevav 
cria au voleur! le plus grand des deux assaillants vou- 
lut étouffer les cris de la vicûme en plaçant deux doigts 
dans sa bouche, il ne put y parvenir; alors les dtux 
assassins %e sauvèrent en criant eux-mêmes au voleur! ' 
au voleur! on tue là haut! Aussitôt les locataires de la 
maison parurent sur l'escalier ; mais les cris proférés 
par les assassins donnèrent le change à ceux qui auraient 
pu s'emparer d'eux, et ils échappèrent. 

Grenevay avait d'abord essayé de les poursuivre- 
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mais il fut bientôt oblige de s'arrêter^ il avait été 
frappé à Tépaule droite , avec une Unie triangulaire i 
aiguisée en pointe. La blessure ^ quoique profonde, 
n'était pas dangereuse. La lime, resiée dstns sa manche, 
se brisa en tombant. 

Les premières investigations de la justice firent con- 
naître les coupables , qui n étaient autre que Lacenaire 
qu on arrêta à Beaune , et le nommé François qui avait 
été arrêté le lo janvier comme inculpé de vol. Lace- 
naire, s'accuçant lui-même, nap^s hésité à déclarer 
que François éta;t son complice. Il a raconté, que ses 
relations avec François dataient seulement de la veille: 
qu il avait proposé à François de prendre part à l'action^ 
que celui-ci ayant accepté, ils se sont rendus ensemble, 
le 31 , rue Montorgueil, vers dix heures du ma|in^ que, 
séparés un moment Pun de lautre après leur fuite, ils 
se sont retrouvés sur le boulevard du Temple; quils 
ont passé la nuit du 31 décembre au i^*^ janvier chez 
un sieur Soumegnac, ami de François^ que, du i*"" au 
6, ils ont logé et couché ensemble chez Pajat; que, le 
4, ils ont commis ensemble un vol ; qu enfin , le 6 , ils 
se sont quittés pour se retrouver ensemble devant les 
magistrats, sous le poids dune accusation commune. ^ 

François, malgré la précision des faits rapportés par 
Lacenaire, se renferme dans un système complet de de- 
négation. Il dément par de graves contradictions, et 
des aveux qui, rapprochés des faits connus, venaient 
encore les éclairer. 
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La tentative d'assassinat et le vol du 4 décembre sont 
communs à Lacenaire et à François ; Qiiais la liste dtis 
«y*iniies du premier est loin encore d'être épuisée : dix- 
huit ou vingt crimes de celte espèce lui sont encore im- 
putas ;,c^est sous trente chefs différepts qui! est ren- 
voyé devant la justice. 

Lacenaire a commis tous ces crimes ; il est âgé de 
32 ans à peine; sa famille est honorable^ lui-inéme p^ 
rait doué d'une intelligence remarquable, cultivée p^uc 
l'éducation , et d'une rare présence d'esprit. Ses mauvais 
penchants l'ont poussé dans la caririère du crime» Eu 
1829 , il fut condamné à un an de prison pour - vol et 
vagabondage; au mois d'août 1834? peu de temps avaoi 
les faits du procès actuel, Lacenaire sortait de la prison 
4e Clairvaux, où il venait de subir une détention de 
treize mois. Après avoir recouvré la liberté , il voulut 
chercher dans des travaux littéraires des moyens d'exis- 
tence ; il fit des chansons politiques , et quelques arti- 
cles de joiurnal ; mais bientôt il revint à son industrie 
ordinaire, le crime! L'accusation qui pèse sur lui 
montre quelle a été depuis 1829 la rapidité de ses pro- 
grès dans cette carrière funeste. « 

Pendant la lecture de l'arrêt de renVoi et des actes 
d'accusation , Lacenaire conserve une attitude indif- 
férente et distraite. Son sourire toutefois a quelque 
chose de convulsif et de forcé ; il appuie sa tête sur la 
barre et affecte une imperturbable sérénité. Il jette de 
temps en temps de rapides regards sur ses co-accusës, 
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lorsque l'accusation isurtout se reporte Sur eux par suite 
de ses dépositions. 

Avril demeure impassible et abattu ; François Mattin, 
dont la figure pâle et contractée annonce une vive émo* 
tiOn j lance à Lacenaire des regards pleips de menacé 
et de courroux. 

Lacenaire est presque endormi lorsque le greffier ter- 
mine la lecture de Taccusation ; il parait alors seule- 
ment s*arracher à sa torpeur*, il rajuste élégamment sa 
chevelure et écoute sans s'émouvoir la longue nomen- 
clature d'assassinats et de faux qui lui sont imputés. 

Lorsque M. le président procède à son interroga- 
toire, il l'engage à rester assis. Lacenaire salue. 

Pendant cette longue partie des débats qui rappelle 
en les confirmant tous les détails de l'assassinat du pas- 
sage du Cheval-Rouge et de la rue Montorgueil, Fatti- 
tude de Lacenaire se maintient. Le président termine 
en disant : Lacenaire^ indépendamment des détails que 
vous venez de nous donner, auriez-vous quelques au- 
tres détails à faire connaître, quelques faits importants 

à révéler ? 

Lacenaire , après une pause : Non... non... Seule- 
ment une circonstance me vient en mémoire, c'est 
qu'Avril est venu avec moi rue de Sartine, n"* 4* I^ ^ dû 
être vu par la portière. Je m'appellais Louis Guérin 
alors. J'avais lancé un mandat sous ce nom , et il s'a- 
gissait d'un effet Rotschild à recevoir chez Guérin. 
Gomme le garçon de caisse n'est pas venu , nous nous 
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«MQméâ e* allés &atiis tieti feire. C! était tlh de tnes amis 
qui m'avait prêté son appaitem^t pour cela. Il ne 9a*- 
▼ait pas pourquoi je lui^mpruiit^^ son appartement. 
- Quatre heures étaient arrivées sans que le gst'çon de 
caisse de RotfScfaild vttit ^^ nous nous retirâmes sans rien 
foire. Seulement Avril emporta une paire de ncUaux 
de la chambre de mon ami. .<; 

\ Avril est ramené. Sa figure pâle et contractée annotice 
une émotion profoia^â^v. 

M. le président : Vous pouvez rester assis.. . 

Avril : J*aime mieux être debout. 

Sur toutes les autres interpellations de M. le prési- 

sident, Avril persiste dans son système de dénégation. 

(( Tout ce qu a dit Lacenaire est faux ^ j'ignore le mottf 

qui le porte à me cbairgçi* <ainsi. Cest un comtois que 

bat Lacenaire. )? jxî^^ . 

A ce mord'fj^t^ qui signifie mensonge intéressé ^ 
Vbilarité de Lacenaire a peine à se contenir. 

M. le président : Étiez- vous d'accord tous deux pour 
l'assassinat de la rue Montorgueil? 

Avril : J'étais d'accoid avec lui pour commettre un 
vol ; il avait des moyens à lui pour attirer le garçon de 
caisse : mais il voulait qu on s'en défit par un assassinat» 
et je ne voulais pas. 

M. le président : Quelle était votre pensée? 

Avril : Je voulais quon lui prit son argent, et je pro- 
posai de lui mettre u^ masque de poix sur la figure, et 
de lui prendre son argent. 
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M. le président : Vous ne vouliez pas répandre dé 
sangp y mais vous vouliez 1 étouffer ? 

Avril : Du tout ; le masque une fois jeté sur le visage, 
et l'argent enlevé, nous nous serions sauvés. 

M, le président rappelle à Avril lés détails dans lèsn 

quek est entré Lacenaire, relativement à Tassassinat du 
passage du Cheval-Rouge. 

Avril : Lacenaire a juré de me perdre. 

M. le président : En vous pendant, il ne se ménagé 
pas d)i moins. Vous vous étiez connus à Poissy. Aviez- 
vous dès-lors complotté vos crimes? 

Avril : Lacenaire était un homme d'esprit; il avait 
de réducation , et j'avais effectivement Tintention , à ma 
sortie de prison, de m attacher à lui , sachant qtfe son 
intelligence rendrait facile plus d*une escroquerie. Faire 
des escroqueries, tel était mon biU; mais lorsqu'il m*a 
parlé d'autre chose, j'ai rompu avecifeî. 

Le jour de ma sortie, je le vis: il me proposa d'allet 
avec lui faire une escroquerie dans un logement qu^on 
lui avait prêté -, nous y allâmes. Lacenaire sortit et 
rentra bientôt avec deux tire-points; il se mit tranquil- 
lement à en aiguiser un sur le carreau , m'engageant à 
faire de même ; il me dit alors : « Il va venir un garçon 
de caissse, nous l'assassinerons! » Je voulus fuir, il me 
retint, et me dit qu'il renonçait à son projet. 

François prétend ne connaître Lacenaire que depuis 
le I*' janvier, et n'avoir jamais eu avec lui aucun rap- 
port criminel. 
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Lacenaire a beaucoup plus de moyens que mois je ne 
' sais ni lire ni écrire^ et il saura arranger sa défense 
. de manière à me compromettre. Il me retournera comme 
un gant ; mais ce ne sont pas là des preuves. 

Lacenaire est entendu ensuite sur les divers chefs 
d accusation relatifs aux faux. Il se reconnaît coupable 
sur tous les points, et cette partie de son interrogatoire 
ne dure pas plus de dix minutes. 

A la seconde audience consacrée à Taudition des té- 
moins , Lacenaire a conservé son assurance et sa séré« 
. nité de la yeille ; il prie son avocat, qu'il accueille d'un 
sourire affectueux , de lui communiquer quelques-uns 
des journaux où se trouvent rapportés les détails de la 
séance d'hier. Il parcourt avec attention tes colonnes du 
journal^ demande une plume, et parait prendre quel- 
ques notes. 

Avril et François sont pâles et plus abattus qu^hier. 

Le docteur Ollivier, d'Angers^ qui a été appelé pour 
assister à fouverture des cadavres^ a reconnu les traces 
de coups de couteau, et il a été constaté que le couteau 
s*adaptait parfaitement aux blessures. 

Lacenaire , tranquillement : Je me rappelle parfaite- 
ment tout. On ne s'est pas servi d'un couteau pour la 
veuve Chardon^ voilà ce dont je suis bien sûr; et, d'ail- 
leurs, si le couteau s'était brisé dans la chambre, on en 
aurait retrouvé les fragments. 

Après cette réponse, l'accusé sourit, promène des re- 
gards distraits sur l'assemblée, passe la main dans sa 
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chevelure, et ne s*oceupe pas d*un court débat qui s*en< 
gage entre les deux docteurs ot M. le président pour 
établir que les assassins paraîtraient avoir été au nbn^ 
bre de trois. 

M. AUard, chef 4u service de sûreté : 

ce Lorsque Lacenaire fut amené à la Préfecture de 

X 

pi)tlice, je m'empressai de le voir et lui dis : a D*après ce 
qu on sait , votre affaire est concluante. Il me répondit 
en riant : Oui, je le sais. — Vous âtes accusé d'avoir fait 
un nombre considérable de faux. — Ah ! Baste ! ces af- 
faires-Ià, je nen parle pas; nous avons autre chose : le 
fort emporte le faible. — Vous devez avoir des compli- 
ces; il faut les faire.connfiitre dans l'intérêt de la société* 
— lirai avec vous droit au but. Vous savez^ d'ailleurs, 
que c'est ma manière. — Je sais que vous vous, y prenez 
d'une manière loyale; vous connaissez mon caractère. 
Si je puis faire pour vous quelque chose de compatible 
avec mes devoirs, j'entends, je le ferai. — Alors je vous 
demande de suite une faveur. — Elle vous sera accordée 
si eHe est acceptable. — Je suis chargé de fers, cela m'en- 
nuie, paille d'honneur! Je suis un bon prisonnier; je 
ne veux pas m évader. » La demande de Lacenaire lui 
' fut accordée, et il se montra satisfait de cette démarche. 

ce Le lendemain , je revis Lacenaire; il me confirma 
ses révélations de la veille. >) 

Pendant cette partie de la déposition de M. Allard, 
Lacenaire n'a pas seulement levé les^ yeux de dessus le 
journal qu'il tient à la main. 



ASSASSINAT. 103 

tt Lacenaire, continue M. Aliard^ me dçnna des détails 
sur une tentative d'assassinat commise par lui contre une 
fille Javotte. Il ajouta: J*ai bu avec elle le i'' janvier, 

lendemain de la tentative d'assassinat de la rue Monter- 

• 

gueil. — Comment! lui dis- je, vous avez bu avec une 
personne que vous aviez voulu assassiner? — - Ah! mon 
DieUi oui, reprit-il en riant ^ je lui avais depuis vendu 
des objets provenant de vol : c'est une receleuse, et crai- 
gnant d'être compromise par mes révélations , elle a 
mieux aimé me laisser tranquille. 

« Lacenaire^ ajoute le témoin, m'inspirait de laf con- 
fiance. J'avais été à même de vérifier l'exactitude de la 
plupart de ses révélations, relatives, pai* exemple, à des 
vols de pendules, de cravates, d'habits* Il se montra in- 
digné des révélations faites contre lui par François. 
(( Comment^ dit-il, c'est lui qui me dénonce, lui qui a 
été mon ami et mon complice... » * 

Lacenaire, interrompant : Je ne nie rien de cela; j'en 
conviens 5 je n'ai fait de révélations que parce que j'ai 
vu que j'étais compromis par les révélations de mes 
co-accusés. Que ce soit par vengeance, je ne le nie pas. 

Les détails de l'affaire et Tinterrogatoire des accusés 
étant déjà connus de nos lecteurs, nous nous borne- 

r 

rons maintenant à reproduire les dépositions les plus 
importantes et les incidents d'audience auxquels elles 
ont donné lieu. 

Brabant, âgé de 20 ans, menuisier, condamné à six 
mois de prison et détenu à Bicétre, s'avance, suivi d'un 
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gendarme, à qui bientôt M. 1^ président dit de se reti- 
rer. Il demeurait chez Chardon au moment du crime. 
Il est rentré le soir à minuit passé, a frappé, et comme 
on ne lui ouvrait pas, il a été coucher dans le faubourg 
Saint-Martin. 

M. le président : N*avait-il pas de nrrgenterie ? 
Brabant : Jetie lui ai connu qu'une petite cuiller que 
je lui ai changée. 

M. Tavocat général : Vous voulez dire que vous lui 
avez volée; c'est pour ce vol que vous avez été con- 
damné à lemprisonnement que vous subissez mainte- 
nant. 

Brabant convient du fait et se retire en disant à 
demi-voix : « Rncore 49 jours^ ça sera fini, il n'y a pas 
d'affront. » 

On passe à l'audition .des témoins relatifs à la tenta- 
tive d'assassinat de la rue Montorgueil. 
Le sieur Genevay, garçon de caisse ; 
Il ne peut donner aucun renseignement certain sur 
les vêtements des assassins, et il déclare ne reconnaître 
ni laccusé François, ni Lacenaire. 

Madame Robinet a vu fuir trois hommes qui criaient 
au voleur; elle en a ^i$i un par sa redingote; cet in- 
dividu Ta entraînée au fond du corridor, et là, dit-elle, 
près de la croisée, voyant mon âge, il m'a fait volte-face, 
(r.acenaire écoute celte déposition.) 

M. le président ; Etait-ce vous Lacenaire? 
I/acennîre : Probablement. 
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Lacunaire après cette déposition écrit quelques 
notes, et reprend ensuite son attitude. 
^ La dame Darbois dépose qu'elle a vu passer Genevray 
porteur de sa sacoche. Elle a entendu crier, et est sortie 
aussitôt pour faire chorus, sans savoir pour qui ni pour 
qu'est-ce. 

Lorsque la liste des témoins est épuisée, le substitut 
du procureur-général prononça son réquisitoire qu'il 
termine ainsi : 

Il existe des hommes pour qui lassassinat n'est pas 
une dernière nécessité , pour lesquels l'assassinat n'est 
pas un accident , mais une affaire , une affaire comme 
une autre, une affaire qu'on propose , une affaire dont 
on examine les moyens d'exécution; des honmes qui, 
au jour venu , les racontent à cette audience avec le 
plus complet sang-froid ; des hommes pour qui l'as- 
sassinat n'est pas un accident d'un jour , un malheur ; 
mais une habitude, une profession. 

Il invite ensuite les jurés à apporter autant de cou- 
rage dans fa punition du crime que les coupables en 
ont apporté dans son horrible perpétratioUr 

L'avocat chargé d'office de la défense de Lacenaire , 
trace un rapide tableau de l'existence romanesque de 
son client , et le représentant comme entraîné par une 
monoman^e furieuse , demande pour unique grâce au 
jury, de le condamner à une prison perpétuelle. 

Lacenaire se penche sur la barre qui le sépare de son 
défenseur pour lui témoigner toute sa reconnaissance. 
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Celui de François commence sa plaidoirie, puis il de- 
mande quelques instants de repos, et Lacenaire fait ob- 
sç^çr à M. le président que depuis le matin les trois 
' suceuses sont à jeun. 

A la reprise de laudience, le défenseur de François 
termine en rapppelant à MM. les jurés les erreurs dans 
lesquelles est trop souvent tombée la conscience des 
hommes. 

Lacenaire, durant tout le cours de cette longue 

plaidoirie, où lavocat a constamment dirigé contre lui 

d'accablantes récriminations , a conservé une attitude 

^ assurée, et son sourire habituel n*a cessé un instant de 

jouer sur ses lèvres. 

M. le président : Lacenaire, avez-vous quelque chose 
à ajouter à votre défense? 

Lacenaire se lève et prononce un discours d'un ton 
soutenu et familier à la fois, rapporte les détails ré- 
sultant de ces débats ; il discute et suit pied à pied les 
nombreuses charges de Taccusation ; examine, avec une 
grande précision la question de médecine légale , et 
s'applique à convaincre Messieurs les jurés de la vérité 
de ses révélations : « Je ne viens pas demander grâce, 
dit-il, je ne tiens pas à la vie ; je ne dirai pas que je 
sois stoîque. Si la société ni offrait les jouissances de la 
vie, la fortune^ j'accepterjfts^ Je ne tiens pas à l'exis- 
tence. Messieurs, je vis dans le passé : depuis huit 
mois, la mort est assise à mon chevet. Je ne demande 
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pas grâce; je ne Tattends pas; je ne la veux'^as... 
elle serait inutile. » 

Avril demande à la Cour la permission de lire unrér 
sumé des faits qu il a rédigé lui-même , et qui ne jette 
aucun jour nouveau sur ce débat. 

François demande la parole y et d*une voix émue^ 
d'un accent de colère^ et s animant par degréa, pro- 
nonce ces mots : 

<( L'orateur Lacenaire vient de vous dire tout le cours 
de rinstruction : mais je vais, Messieurs, vous faire 
apercevoir le mensonge, (Il poursuit, mais sa voix s'al- 
tère , et les dents serrées , le visage agité par des vives 
contractions) : « Misérable : Toi^ qui as juré haine et 
vengeance à tout le genre humain , tu ne crains pas la 
justice des hommes; mais en allant à la mort, tu crain- 
dras peut-être la justice de Dieu devant lequel tu pa- 
raîtras couvert de sang. Ces Messieurs aussi ont des 
comptes à rendre; ils hésiteront avant de joindre de 
nouvelles victimes à celles qui déjà t*attendent cou- 
vertes de sang! Si Ton me condamne, moi, innocent, 
ah! je ne crains pas la mort! je Fai bravée cent fois, 
j*ai combattu de nobles ennemis ; j ai été blessé cinq 
fois : j'ai sauvé un canoniet au pied de TAtlas , et j'ai 
eu trois doigts enlevés par une blessure honorable! 
Toi! vil assassin; lâche! tu veux laver tes mains dans 
mon sang ; mais encore aujourd'hui , je peux lever la 
main, pour la dernière fois peut-être; mais sans effroi;, 
toi tu caponneras au moment de la mort.. . lâche ! » 
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« Le jeudi, lorsque j'ai comparu derant vous,'je n'é- 
tais pas criminel ; je le suis aujourd'hui ; car j*ai porté 
la mort à mon père, un vénérable vieillard, à ma 
mère, la meilleure des mères; les calomnieuses dénon- 
ciations du misérable Lacenaire les ont déshonorés; 
Lacenaire est capable de tout, Messieurs; il parle 
c'est un orateur ; il vous a endoctrinés, beaucoup de 
vous Tapplaudissent... Il dénoncera d'autres com- 
plices; il les dénoncera pour de l'argent; il cherchera à 
prolonger sa vie. Vous verrez si je mens. Je ne de- 
mande pas grâce , Messieurs ! j'Invoque le poids de la 
justice. De mon sort ^. de ma vie , je m'en soucie peu ; 
mais à mon. heure suprême, je me reposerai sur la 
conscience de mon jury, » 

Ces énergiques paroles d'un homme qui a déclaré au 
débat ne savoir ni lire ni écrire, produisent , dans ras- 
semblée un long mouvement d'étonnement et de stu- 
peur. François est retombé épuisé sur son banc. Lace- 
naire , dont la sérénité ne s'est pas démentie un instant, 
regarde son co-accusé avec un sourire de triomphe. 
L'aspect de cette scène satanique sera't impossible à 
décrire. Au milieu de l'émotion générale, le président 
prononce la clôture des débats. Le chef du jury pro- 
nonce une réponse affirmative sur les divers crimes 
imputés aux accusés ; en admettant des circonstances 
atténuantes à Tégard seulement de Martin François. 

Lacenaire est pâle et paraît abattu. Il entend la lec- 
ture du jury avec une contenance impassible. Avril , 



lorsqu'il entend la réponse affirmative en ce qui ït c(m«r 
cerne, jette un regard furieux sur le jury, et dit à 
demi-voix : Merci! François Martin cache sa figure 
dans son mouchoir. Sur Tapplication de la peine Avril 
se lève , et d*une voix altérée : « Je suis condamné par 
le jury, dit-il; je ne demande pas grâce, je préfère la 
mort aux fers à perpétuité; mais je le jure devant Dieu, 
ceci est un assassinat judiciaire. » ^ 

François et Lacenaire n'ont rien à dire, et le prési- 
dent prononce contre Lacenaire et Avril la peine de 
mort , et contre Ms^rtin François celle des travaux for- 
cés à perpétuité. ^ 



Exécution de Lacenaire et d Avril. 



«■ 



L attitude et la conduite de ces deux grands coupa- 
bles en présence du supplice a éi^é pour le peuple une 
salutaire leçon. Après cette sorte de défi jeté par un 
assassin à la société tout entière, n'éprouve-t-on pas 
quelque besoin de proclamer, en lui montrant Técha- 
faud : « Yoilà le dénoûment d^tine telle vie ! Ce mépris 
« de toute croyance , de toute vertu, de tout principe 
« religieux , ces monstrueuses théories qui ne peuvent 
a trouver place que dans une imagination malade et 
(( dans un cœur dépravé, voilà leur sanction et leur ré- 



Il mlw! rédiafoud, t^ilà h dé^tiihfée des Lacènaires ! » 
Que ie spectacle du crime héù^ûl et iitiputii porte 
aTec lui de dangereuse^ tettt^tioAs , cela n'est que trop 
iraai peut^tre; mais, qtlëli)ùé faniarbn quHl soit, lé 
crime qui conduit à la mort, à Vméthort Ignominieuse^ 
ne:£i»t pas envie eft ne trotrre p^s des ilnitateurs. 

OA a voulu juger Lacenaire d^iprès Ib Mie qu'il s'était 
imposé depuis son arrestation : on Ta mat jngé. Non , 
Lacenaire ne fut pas (ce qu'il a yotilu paraître depuis) 
un homine se croyant maliièlureut pa)* la faute de ses 
semblables, hésitant entre le suicide et le crime, et se 
jetant dans le crme parce que la société était injuste et 
cruelle envers lui; non, ce ne fut pas un assassin par 
système, ayant souscrit une traite contre la société, 
mettant sa tète comme enjeu , et , travaillant avec son 
poignard comme d'autres avec leur plume... Non, grâce 
à Dieu, de tels hommes n existent pas. C'est là le Lace- 
naire de la Cour d'assises ; ce sera peut-être celui dont 
chercheront à s'emparer des dramaturges ou roman- 
ciers^ mais, disons-le à Thonneur de l'humanité, 
disons-le pour rassurer la société tout entière , non ce 
n est pas là Vhomme qui vient de mourir sur Téchafaud ! 
Lacenaire s'est jeté dans le crime, parce que la dé- 
bauche, le jeu, Toisiveté ne lui ont pas permis de cher- 
cher ailleurs ses moyens d existence. Il à été voleur, puis 
assassin, non parce que cela lui semblait chose licite et 
permise, mais parce qu'il lui fallait alimenter Aeà pas- 
sions qu'un travail honnête ne pouvait satisfeire , et 
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pSLTce qu'il espëmit (ib l^espèrent waifj qm le jùnr dé 
la justice n'arriverait pas. 

Mais Lacenaire avait y avec t)eaucoup de vanité, un 
esprit cultivé y une ra|re intelligence >, une capacité peu 
commune, et c'est pour cela qu il a coi9pris la nécessité 
de donner quelque relief à sa vie de voleur et d'assassin. 
De là, ce rôle qu'il s'est imposé, qu'il a joué bravement, 
tant que la mort a été loin, tant que Tespérance lui est 
restée : de là, ce caractère qu'il s'est fait, qui n'était pas 
le sien, qui n'est celui de personne. Il ne pouvait plus 
nier son crime, car il était connu ; il ne pouvait le JU5« 
tifier: car les détails en étaient horribles, et alors il s'est 
posé comme un inflexible logicien qui serait devenu 
criminel, non par dépravation, mais par système, qui 
vole et tue parce qu'il a étudié profondénient la théorie 
sociale : exécrable charlatanisme ! Et cet homme , que 
de maladroits commentaires ont représenté comme une 
sorte de philosophe, s'empresse de saisir au bond cette 
espèce de sympathie qu'on lui jette; et lui, l'assassin, 
sous les vérroux de la Conciergerie, dans le cabanon du 
condamné à mort, il se fait homme de lettres^ il appelle 

à lui la publicité, il parle de son talent II fait ses 

Mémoires 

Lacenaire, le matérialiste, le joyeux et poétique as- 
sassin, est mort en tremblant : lui qui ne croyait à rien 
et qui ne se repentait pas, il a pâli; il a chancelé devant 
le supplice : en vain il a voulu jouer son rôle jusqu'au 
bout; les forces lui ont manqué ; ce trouble, cette dé- 
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faillaDjQe ont quelque cixose d*exeoEiplaire et de rassurant 
pour la société. 

A coté de lui, il y avait un autre coupable, un hoïmnf^ 
qui confessait Ténormité de son crime ^ un homme qui 
se repentait, qui ne disait pas que tout finissait avec la 
vie, cet homme est mort avec oabne etr&ignation... Et 
c*est Avril qui sur les planches de lechafaud a dit à 
Lacenaire : — ^ Allons^ c^estaujourtFhuiquilfautaifoir 
du courage, imite moi I ' 

Xe Q janvier i836, à nei^hieures du soir» on est venu 
à la Conciergerie avertir Lacenaire qu'il eût à se lever 
pour être transféré à Bicêtre. « Allons , dit-il , je ne dc^ 
(( mande qu'une chose; cest que cela soit fini demain, n 
Avril était profondément endormi \ il montra aussi un 
grand calme , et manifesta le même vœu* Il ét^t dix 
heures et quart quand les condamnés arrivèrent à Bi- 
cétre. Le ^10tif de cette translation leur avait été soi- 
gneusement caché; mais ils déclarèrent <( qu ils n'étaient 
(c pas dupes du secret; qulls savaient bien que c'était 
« pour le lendemain..... » Etjiussitôt ils se mirent à . 
chanter la Parisienne. Un instant après , ils ont été 
enfermés dans des cabanons séparés. 

A onze heures du soir, le chef de la police de sûreté 
s'est transporté auprès des condamnés pour obtenir 
d'eux, s'il était possible, de nouvelles révélations ; mais 
tous deux, ramenés au greffe de Bicétre et interrogés- 
séparément, ont déclaré qu'ils n'avaient rien à ajouter 
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à ce qu'ils avaient déjà révélé. « J'ai dit tout ce que je 
savais, a répondu Lacenaire. » 

Rentrés dans leurs cabanons, les deux condamnés, 
quoique séparés Fun de Taulre, purent, en élevant la 
voix, s'adresser encore quelques paroU^s, et on entendit 
Lacenaire dire à Avril: « Il fait froid; il gèle; la teri-e 
sera froide demain ! » 

3e lendemain à six heures, M. Tabbé Montés, aumô- 
nier-général des prisons, et M. Fabbé Azibert ont été 
introduits auprès des condamnés. Lacenaire a accueilli 
M. Montés avec beaucoup de politesse. « Je vous rcmer- 
a cie, a-t-il dit, mais je suis fâché de la peine que vous 
n avez prise : vous savez que tout cela n*entre pas dans 
« ma manière de voir... et votre visite est inutile. » 
Cependant, par un contraste qui semblerait inexplicable 
si, dans les paroles que nous venons de rapporter, on 
ne trouvait encore un reste de Fhomme de la Cour d'as- 
sises, Lacenaire, la veille même, avait j.*omposé à la Con- 
ciergerie une prière à Dieu qui se termine par les vers 
suivants : 

Dieu que j'invoque écoute ma prière î 
Darde en mon âme un rayon de ta foi, 
Car je rougis de n'ctrc que uiatièic, 
Et cependant je doute malgré moi... 
Pard<)nne-moi, si dans ta créature 
Mon œil superbe a méconnu ta main. 
Dieu. — Le néant. — Notre âme. — La nature. 
C'est un secret. — Je le eaurui demain. 

La Conciergerie, a janvier 1836, 

TOM. 11^ B 
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Avril a reçu M. Azibert avec plus d'empressement ; il 
a écouté les exhortations du vénérable ecclésiastique 
avec beaucoup de résignation, et il a manifesté lui-même 
un vif sentiment religieux. « Monsieur Vabbé, lui a-t-il 
(( dit, veuillez accomplir un de mes désirs : dites demain, 
<( au prône des prisonniers de Bicétre^ que je suis repen- 
(( tant de ce que j'ai fait; dites-leur que mon exemple 
(( doit leur être utile -, je suis bien coupablci je le sais ^ 
« si je n'avais pas été privé de ma famille, quand j étais 
« tout jeune, je n en serais pas où j'en suis, » 

Déjà, il -y a près de six semaines, Avril avait exprimé 
ces mêmes sentiments dans une lettre adressée à ses 
anciens camarades de Pôissy. 

A six heures et demie, les deux condamnés ont été 

. conduits à la chapelle pour y faire la prière des agoni- 

: sants. Avril était calme et recueilli ; Lqcenlï^ire était 

pâle et cherchait à paraître indifférent à ce qui se pas-p 

sait. 

La prière terminée , Lacenaire a demandé une tasse 
de café et un verre d'eau-de-vie, qu il a partagés avec 
Avril. Avril, à son tour, s'est fait apporter un petit verre 
d'eau-de-vie , qu'il a également partagé avec Lacenaire. 
« Pour le peu de temps qur nous reste , a dit ensuite 
Lacenaire, il ne faut pas perdre nos anciennes habi- 
tudes... » Et il a tiré de sa poche un cigare qu'il a al- 
lumé. 

Au même .moment, l'exécuteur et ses aides se sont 
présentés : Lacenaire les a suivis en silence,* à son ar- 



rivée clans 1 avant- jijreiïe , il a déposé ^on cigare sur ie 
poêle et s'e&t ass» sur le fatal tabouret. Pendant les pré- 
paratifs de la toilette, Lacenaii^ était pale, il avait la 
faœ aplatie, le nez peu serré; les yeux incertains et 
excavés. Il essayait de sourire et déposer agréablement 
sa lête*, il pkça sur le poôle de ravant-grcffè le cigarro 
allumé qui! avait à la bouche, vida ses |>oclie$ de r*«ir- 
geut qu'elles contenaieutVen disant quM.vy liouverait 
ca qui s*jr trouverait. Puis aperciîvani M. k* difcclttur : 
« Ah! M. Beccjuerel , je vous salue. J'avais fait douh!i.- 
« der pour ce nialiu du papier et de lent rc... , on la 
ic oublié»., ce sera pour demain . a-t-il njoulé avec un 
<( sourire forcé...» S'adressant ensuite à I\J. rinspcc- 
leur-géuéral des prisons, u M. Olivier Dufresnc , je suis 
« fort aise de vous voir. Je vous remercie d'être veiHi 
« assister à ma deniière heure. » Le mot ne passa pas : 
il parut quune légère contraction spnfsinodique de la 
gorge, ou la préoccupation de la mort s'y opposa. 

La toilette faite, les mains çt les pieds lâchement at- 
tachés, suivant Tusage, Lacenairc fut conduit au grefir. 
Là, en essayant encoie de couserver l'apparence du 
calme et de la force de caractère, il ftt à denû-\oïx 
quelques recommandations relatives , en partie , a la 
publication de ses mémoires. Puis on le laissa , et per- 
sonne ne lui parla plus; lui-même n'essaya pas de 
rompre le silence. La physionomie s'altéra davaulage 5 
les joues se colorèrent et pàhrcnl aîlernalivenieiii 5 los 
yeux devinrent ou plus incertains, ou plusUixes; les 
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lèvres se sr< lièient, et lu langue chercha dans la bouche 
(le plus en plus aride la salive qui ne s'y trouvait plus ; 
il y eut des bâillements y des pandiculations comme chez 
tous les condamnés partant pour Féchafaud* La nature 
évidemment fléchissait ; mais la volonté persistait en- 
core, quoique impuissante^ et il y en eut dans ce mot 
que Lacena ire prononça en montant dans la voiture qui 
remmenait au lieu du supplice i ^ présent ^ c^est taf^ 
faire des chenaux. 

Avril amené à son tour : « Où donc est LaceAaire , 
dit-il tranquillement, est-ce qu'il est patfti?» Un des 
aides lui indique par un mouvement de tête ( car il est 
d*usage qu'ils n adressent jamais la parole au condamné) 
que Lacenair^ est au greffe. « Ah! bien! bien I » Avril 
reste silencieux pendant les premiers préparatifs d€^ la 
toilette ; mais au moment où l'un des aides s'apprêtait 
à lui couper les cheveux : « Ah ! ah ! dit-il , j'ai fait 
votre besogne, je me doutais de la chose, et avaât*hier, 
j'ai pris mes précautions ..^ je me suis coupé les .che- 
veux... Là... voilà ce que c'est.. • Ah! mettez-moi ma 
calotte sur la tête, il fait froid, ce matin... « Puis , se 
levant avant vivacité : « Allons marchons; adieu , mes 
amis, dit-il en s'adressant aux personnes présentes. ' 

Pendant ce temps, Lacenaire, assis dans le greffe , 
était resté immobile et silencieux. Au moment du dé- 
part, li partit saisi d'un frisson involontaire, et suit 
Avril d'un pas mal assuré. 

Durant le trajet qui a été prolongé par suite du 
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mauTais état dès chemins , ïes condamnés ont gardé 
un profond silence qui n*a été interrompu que par une 

réflexion d'Avril sur la rigueur du froid , et sur la ma- 
tinée qui annonçait devoir être belle. 

A neuf heures moins un quart , le funèbre cortège 
est arrivé au pied de Téchafaud , qui avait été dressé à 
une heure après minuit ^ à la lueur des torches, Lace* 
naire descend brusquement de la voiture ; sa pâleur est 
effrayante; son regard est vague et incertain ^ il bal- 
butie et semble cheireher des paroles que sa langue se 
refuse à articuler. Avril descend après lui d'un pas 
* leste et déddé ^ et jette un regard tranquille sur le 
public* Toujours résigné^ il s'approche de Lacenaire 
et l'embrasse. « Adieu , mon vieux, lui dit-il, je 
vais ouvrir' la marche. » II monte d'un pas ferme les 
degrés de* lechafaud... on l'attache sur la planche fa« 
taie... Il se retourne encore et dît : « Lacenaire ^ mon 
vieux y allons,., du courage.., imite-moi... » C'es^^sa 
dernière parole... et le couteau fait voler sa tétc sur 
les planches de réchafaud. 

Pendant cet horrible moment, Lacenatire eât au pied 
de l'escalier... M. l'abbé Montés cherche à détourner 
son attention de Teffroyable spectacle qu'il a devant les 
yeux... Ah bah!... répond Lacenaire, d'une voix al- 
térée... En vain cherche-t-il encore à faire croire à 
une assurance qu'il n'a plus... « M. Allurd est-il là? 
dit-il d'une voix de plus en plus éteinte. » — Oui, lui 
répond M. Decanlers, sous-chef du service de sûreté. 
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*— i\li ! j'en... jVii suis,., hicii aise, a 11 avait annonce» 
qii'îl parlerait au peuple ^ mais il n'en a plus la force; 
ses genoux (Iccbissent; sa figure est décomposée; il 
monte les degrés, soutenu par les aides de l'exécuteur, 
et le coup fatal a bientôt mis ^n à jses angoisses et à sa 
vie. 

Lacenaire, qui a rédigé ses ménoires, a eu aussi 
ridée de composer lui-même la complainte que les mar- 
chands ambulants ne manquent jamais de joindre comme 
accompagnement aux {)orlraits dos grands criminels 
qu'ils vont dci)ilant dans les rues ; elle était sur I air 
du Cantique de saint Boch-^ l'un des couplets est ainsi 
conçu : 



Plus tard enfin, voleur, escixu!» faussaire, 
Tous les forfaits ne me coûtent plus rien. 
Pour débuter, on chippe une misère, 
Et pour (inir on devient assassin. 

Petit mioches, 

En vos bamboclies. 
N'oubliez pas ce précepte moral : 

Dans son ménage 

Faut être sage 
S.ms vouloir faire en tout temps carnavâi. 



N 
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CHASSERAND ET CROUÀIL. 

Double assassinat suwide voh — Deux accusés . 

(Cour d'assises de Saintes.) 

Madame Lachesnaie, septuagénaire, habitait Soubise/ 
ÂfHigëe d*une surdité presque complète, elle y menait 
une Tie assez retirée, n^ayant pour la soigner qu une 
domestique âgée de vingt-cinq ans , Pauline Furiamy. 
A l'âge dé douze ans , Marie Lavaud était entrée à son 
service ; plus tard , elle s'était mariée avec le nommé 
Chasserand , boucher à Soubise ^ madame Lachesnaie, 
depuis vingt ans , avait fait aux époux Chasserand des 
dons . considérables ^ elle leur avait aussi prêté une 
somme de i ,000 fr.^ garantie par une reconnaissance de 
Chasserand. 

Le vendredi 18 septembre dernier, la domestique et 
la maîtresse ont été vues sur les cinq heures du soir ; 
les portes et les contrevents sont restés fermés le len«* 
demain toute la journée, ainsi que le dimanche suivant. 

Le juge de paix fit enfoncer les portes. Une odeur ca- 
davérique se répand aussitôt et vient révéler l'existence 
du crime. Un spectacle horrible s'offre à tous les regards. 
Dans une chambre du rez-de-chaussée gisait sur un lit, 
dont les couvertures n'avaient pas été dérang<'es, un ^ 
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Ciidavro entièrement défiguré et qui commençait à en- 
trer en putréfaction , c était celui de madame Lâches- 
Qaie. Le coté gauche de !a tête était horriblement défi- 
guré et couvert d'Vine teinle bleuâtre; vers la tempe 
(existait une blessure profonde, de forme ronde, pro- 
ie! uite évidemment par une arme à feu de fort calibre. Il 
paraissait évident que le coup avait été tiré à bout' por- 
tant. L*attitude du cadavre, Tordre qui régnait autour 
jûe lui, tout excluait Tidée d*une lutte entre la victime 
et Tassassin , et portait à croire que la mort avait été 
instantanée. Madame Lachesnaie avait été frappée pen- 
dant son sommeil. 

La fille Furiamy couchait au-dessus de sa maîtresse. 
On pénétra dans sa chambre et on trouva son cadavre 
gisant presque nu à côté du lit, au milieu dune mare 
de sang, la face contre terre, la main gauche embar- 
rassée dans sa chevelure en désordre, le bras droit 
■ •• ■ ■ 

étendu et la main crispée. Elle avait une blessure en 
7Jg-zag 4e prolong^^ant jiisquVi l'angle de la mâchoire 
inférieure. Une autre blessure exisliiit aussi à la région 
claviculaire droite, assez large, mais peu pénétranle. 
Une troisième avait presque entièrement séparé le cou 
des épau'es, et tout indiquait que la lutte avait dû coni- 
lîicncer entre l'assassin et cette malheureuse; tout Tar- 
gent avait dispnni; lo plus grand désordre régnait parmi 
hîs papiers; Tar^^cnlone avait été enlevée. 

Mais quel était Tauteur du crime? Rien ne semblait 
devoir mettre sur ses traces, quand une sourde rumeur 
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vint accuser Joseph Chasserand. Il fut arrélé, et de 
longues et minutieuses recherches ont confirmé tous 
les soupçons. 

La manière dont le crime avait été commis témoigna 
de la culpabilité de Chasserand. La blessure de la fille' 
Furiamy qui a presque détaché le cou des épaules, avait* 
été faite avec un instrument tranchant courbé vers la 
pointe^ et semblable en tout à un couteau de boucher. 
La main qui a porté le coup devait être une main habi- 
tuée à verser le sang. Le couteau, essuyé à plusieurs 
reprises 9 a laissé des traces telles qu il est facile de re- 
connaître qua le dos en est courbé, et forme bourrelet 
des deux côtés. Chasserand, le i6 septembre, avait fait 
aiguiser deux couteaux, dont l'un a le dos écrasé et 
forme bourrelet des deux côtés. Rapproché des bles- 
sures de la fille Furiamy, il s'y est parfaitement adapté. 
Le drap sur lequel reposait Pauline Furiamy portait les 
emprenles de deux mains cnsanglaniées*, Tune était 
faite par la main de cette filie, l'autre ne pouvait appar- 
tenir qu'il la main du meurtrier. Cette dernière était 
gantée, Chassernnd en a fait lui-même ToLservation. Il 
a nié avoir jamais eu des gants en sa possession ; mais 
plusieurs témoins affirment lui avoir vu des gants de 
grosse cavalerie, et Chasserand a fini par dire que s'il 
en avait eu comme ceux-là il ne s en souvenait plus. 

Sa conduite après le crime vient, encore fortifK'i* les 
charges qui s'élèvent contre lui. Le samedi 19, jour de 
boucherie, il change de vêtements, contre son usage; 
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chacun remarque son air étrange, sa pâleur^ ses préoc- 
cupations. Le lundi, avant la découverte du crime , on 
le voit dans les champs gesticuler et se frapper violem- 
ment la poitrine. Son attitude est celle d'un homme 

atteint d* aliénation mentale. Ce même jour, il cherche à 
détourner les soupçons : il accuse un innocent, le sieur 
Guilbaut , s'en explique avec le juge de paix, et fait un 
voyage à Rochefort pour vérifier les soupçons. Dès le 
dimanche 20, il était allé trouver son fils dans cette ville^ 
et lui avait recommandé de dire que Guilbaut, chez le- 
quel il demeure, n'avait pas couché chez lui dans la nuit 
du 18 au 19. C'est le 20 qu'il prend de semblables pré- 
cautions, et ce n'est que le 21 que la justice découvre le 
double assassinat. 

Tellc'S étaient les charges qui pesaient sur Chasserand^ 
quand l'arrestation d'un coupable sur la tête duquel 
aucun soupçon ne s'était élevé, vint répandre un nou- 
veau jour sur cet horrible drame. Voici les détails qu'il 
a donnés dans son dernier interrogatoire : 

«Le vendredi 18 septembre, entre trois et quatre 
heures du soir, j'ai rencontré Chasserand ; il m'a de- 
mandé si je pouvais lui rendre le service de l'aider à 
enlever du vin de chez madame Lachesnaie^ je le lui 
promis, et je lui dis que je ne pourrais y aller qu'après 
le coucher de mes parents, parce que je ne voulais pas 
qu'ils me vissent avec lui (ils sont mal ensemble), A onze 
heures je sortis de notre chai, qui ouvre sur le cul-de- 
sac derrière la maison d<5 ma Jame Lachesnaie; j'entendis 
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siffler; j'arrivai ;\ la porte de la cour, où je trouvai Chas- 
serand qui me reprocha de l'avoir fait attendre bien 
longtemps. Il ferma la porte siir nous. Nous entrâmes 
dans la cuisine, où une chandelle était allumée: il m*em- 
mena dans le caveau, il déboucha une bouteille et nous 
bûmes tous les deux au verre quHl avait apporté. Il re- 
monta seul; il m*appela; je montai la lumière qu* il m^a- 
vait laissée. Je le trouvai les bras nus , son couteau de 
boucher à la main; il me prit au collet et me fit faire 
serment de ne rien révéler de ce qui allait se passer, en 

proférant d'horribles menaces si je ne lui étais pas fidèle. 
Je promis tout ce quil voulut. Alors il m'ordonna de le 
suivre. Nous montâmes ensemble l'escalier ; il marchait 
devant moi. Il fut à la chambre de la fille Furiamy dont 
la porté était fermée au loquet ; je restai en arrière à 
quelques pas de cette porte. Cha&serand entra, son cou- 
teau à la main^ se précipita sur le lit de la fille Furiamy. 
J'entendis cette fille dire : « Scélérat de Chasserànd I » 
puis pousser deux petits cris; en même temps il se fit un 
très- grand bruit sur le plancher. La chandelle me tomba 
des mains. Je fus voir à la porte , et j'aperçus les pieds 
de Chasserànd et ceux de la fille Foiriamy : ils étaient 
l'un sur Fautre. Je retournai relever la chandelle. Je lui 
reprochai ce qu'il venait de faire. « Ah! bah! me dit-il, 
tu as toujours peur; nous n'avons encore fait que la 
moitié de l'ouvrage. » Nous descendîmes, et lorsque nous 
nimes à la porte de la chambre de madame Lachesnaie, 
il me dit : ce A ton tour! » Alors il prît la chandelle do 
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mes mains, tira un pistolet de sa poché, qu'il me remit 
tout anné. fut se placer près du lit, et se pencha en 
fixant madame Lachesnaie, qui était endormie. Je me 
plaçai près du chevet, je lâchai la détente du pistolet à 
bout portant, et la mort fut instantanée. Nous fûmes 
ensuite duns la souillarde, où Chasserand lava ses mains^ 
ses bras et son couteau qui étaient couverts de sang. 
Cela fait, nous sonmies retournés dans la chambre de 
madame Lachesnaie. Dans les poches du tablier de cette 
dame , il a pris la clef de sa commode , Ta ouverte et à 
pris les bijoux et un sac contenant de l'or ou de l'ar- 
gent... 11 me renlit le tout^ à l'exception des clefs et du 
sac. Dans l'armoire, au bas de l'escalier, il a pris un sac 
d'argent, une montre en or, et dans le tiroir inférieur 
un petit rouleau de papier qu'il mit dans sa poche. Dans 
le salon, il a pris les couverts. 

« Nous sommes remontés dans la chambre de la filin 
Furiamy^ je suis alié jusqu'au pied du lit. Je vis cette 
fille toute baignée dans son sang, le corps presque nu, 
ayant les cuisses écartées 5 Chasserand prit ses gants 
dans sa poche, les mit dans ses mains, rapprocha les 
cuisses de cette fijle_, puis s'appuya la main gauche sur 
le lit, et la regarda un instant. En la tournant, l'intérieur 
de son gant s'était ensanglanté. Cela fait, il plia ses gants 
l'un dans l'autre, puis les remit dans sa poche, prit sur 
la commode le mouchoir de cette fille, et nous descen- 
dîmes. J'ai caché les couverts qu'il m'avait donnés. 
Chasserand fit un paquet des objets qu'il emportait dans 
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son mouchoir ou dans sa blouse. 11 but ce qui rcslait 
dans la boulellle, et nous nous retirâmes en ire trois et 
quatre heures du matin, Chasserand emportant sur son 
bras gauche et par-dessous son gilet le paquet qu'il avait 
fait. » 

Ces déclarations expliquent toutes les circonstances 
du crime que la procédure n'avait pas suffisamment 
éclaircics. Chasserand a nié tous les faits révélés par 
son co-accusé, sans pouvoir donner aucune raison 
plausible des accusations portées contre lui par Crouail, 
avec lequel il avait toujours vécu- en parfaite intelli- 
gence. 

Ces faits amenèrent devant la Cour d'assises : i" Jo- 
seph Chasserand , âgé de quarante-cinq ans, bouclier, 
demeurant à Soubise: 

2** Honoré Crouail, boulanger, âgé de vingt-cinq ans, 
aussi demeurant à Soubise. 

Après la lecture de l'acte d'accusation , M. le prési- 
dent passe à l'interrogatoire de l'accusé, Chasserand qui 
a continué à se renfermer dans son système de déné- 
gâtions. 

Crouail interrogé à son tour convient de sa partici- 
pation au double assassinat, mais sous l'empire de la 
contrainte exercée sur lui par Chasserand; il répète k 
ce sujet les détails qu'il a déjà donnés. 

Plusieurs témoins sont entendus sur l'état de fortune 
de madame Lachesnaie, l'argent comptant, et l'argen- 
terie qu'elle pouvait avoir chez elle. Il résulte de ces 
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diverses déposiliuns que madame Lacbesnaie pouvait 
avoir de 2 à 3,ooo francs de rente; 5, 000 francs à peu 
près devaient se trouver dans son secrétaire, ainsi 
^ qu'une douzaine de couverts d'argent qui ne servaient 
que lorsqu'elle avait compagnie; une autre douzaine 
dpnt elle se servait habituellement ëtail dans un tiroir 
fetmant à clef; elle avait en outre plusieurs grandes 
cuillers et des cuillers à café. . 

Diverses dépositions attestent de hi violence du ca- 
ractère de Chasserand et des signes de vive inquiétude 
et de préoccupation extraordinaire. qui furent remar- 
qués en lui quelques jours après l'assassinat, \oici les 
principales. 

François Mary : Le jour de la découverte du x;rinie, 
Chasserand m'a paru inquiet. Loin de s'informer de 
madame Lachesnaie, il ne disait rien, tandis que tout le 
monde parlait de ce malheur. Guyon, gendarme à Ma-^ 
rennes: Le'jour où M. le juge d'instructiop 'fit passer 
deux hommes avec Chasserand et l'un après l'autre de- 
vant la croisée de la fille Fortin , Chasserand fit beau- 
coup de difficultés. Il voulait garder son bonnet de soie 
sur la tête, et loisqu'on le lui fit ôter, il ramena ses che- 
veux de droite à gauche. Board, gendarme : En venant 

de Soubise à Marennes, Chasserand me dit qu^l était 
incapable d'avoir fait un coup semblable. Je lui dis de 
bien se rappeler la manière dont il avait passé son temps^ 
à ces mots, je le vis faire un mouvement involontaire, et 
je me suis dit à nuâ-niênic : Je n'aurai plus ^confiance 
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en toi, tu es un coquin. D'autres témoins entendus 
déposent de la résistance -opposée par Chasserand à 
répreuve qu'on voulait lui faire subir. Chauiniier : Le 
jour de Tépreuve, Chasserand m'a dit que ces messieurs 
étaient bien fins, mais qu'il était plus fin qu'eux^ qu'il 
sortirait de là malgré eux. Gaillard, aubergiste à Moëse: 
Le samedi 19 au matin, Chasserand vint chez moi, il me 
parut inquiet, il passait souvei)t la main sur son front. 
Charles Messi : Le scmedi 19, j'achetai de la viande à 
Chasserand; il se trompa en pesant; le brigadier des 
douanes lui dit qu'il ne donnait pas le poids \ Chaase- 
rand répondit en baissant les yeux et avec égarement 
qu'il n'avait pas fait attention. Je le croyais malade^ tant 
il était pâle. Delaubier^ brigadier des douanes : Le sa- 
medi, Chasserand, en pesant sa viande, m'avait donné 
cinq livres au lieu de trois que je voulais ; il replaça les 
poids en hésitant et sans me regarder en face. Il me 
parut préoccupé. Pierre Morin : Chasserand est d'un 
caractère violent. Un jour, dans sa tuerie, nous eûmes 
une petite querelle ensemble au sujet du partage d'une 
pièce de viande \ je lui vis faire un mouvement avec son 
couteau. « Veux-tu me tuer? » lui dis-je; il ne me ré- 
pondit pa$. 

. Après quelques dépositions insignifiantes, l'audience 
est suspendue et renvoyée au lendemain. 

Martineau : Le luudi 21 septembre, je suis passé de- 
vant la porte de Chasserand vers le soleil levé; je lui 
trouvai un air décomposé. Je repassai entre sept et huit 
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heures, je le vis avec son frère; je lui demandai s'il allait 
à la foire du Pont-l'Abbé, il me dit que non. Je l'ai cru 
malade. On ne savait, pas encore que madame Laches- 
naie avait été assassinée. Le soir, après la découverte 
du crime, pendant qu'il causait avec un nommé Renaud, 
je le regardai fixement : il bai3sa les yeux, devint pâle, 
il était comme un mort; cela me donna l'idée qu'il pou- 
vait être Fauteur du crime. Baudet : Le lundi 21 sep- 
tembre, en sortant de la maison de madame Lachesnaie, 
et passant devant la maison de Chasserand, je m'écriaii 
« Il faut être bien canaille pour avoir fait un coup sem- 
blable. » Chasserand, qui était à sa croisée, se rerira 
aussitôt; son air extraordinaire, la précipitation avec 
laquelle il s*est retiré, me donnèrent des soupçons, et 
j*en aurais fait part à M. le juge de paix, s'il n'avait pas 
déjà été instruit. Pierre Milon : Le 21 septembre, vers 
dix heures du matin, j'ai vu Chasserand qui se rendait 
chez lui, il était seul, à cheval; je Fentendis parler tout 
haut, sans savoir ce qu'il pouvait dire; il se donnait 
des coups de poing dans la poitrine, faisait beaucoup 
de gestes; quand il m'a vu, il n'a plus rien dit. Femme 
Reul : Le 21 septembre au matin, Chasserand est venu 
chez moi pour chercl^er deux brebis ; je le vis se parlant 
à lui-même et se frappant la poitrine ; je crus qu'il était 
fou; jo ne Favais jamais vu comme cela. Pierre Bâtard , 
aubergiste à Rochefort : Le mardi 22 septembre, je dinai 
avec Chasserand. La conversation tomba su- Févéne- 
ment de Soubise, il me dit que c'était bien vrai que 



madame Lachaioaie et sa servante avaient été assas- 
sinées. A Cest un grand malheur, a-t-il ajouté^ elle fal-* 
sait beaucoup de bien, celait une bonne "pratique, 
lavais été chez elle à huit heures du soir pour arranger 
ses fagots, et elle me dit: <( Ch^sserand, vous avez 
votre chemise mouillée, venez vous chauffer, ou 
allez chez vous. » Il me dit aussi qu*il était présent 
quand la justice est venue; quil avait vu la fille Furiamy 
étendue dans une mare de sang, le cou coupé, et que 
madame Lachesnaie avait été tuée d'un coup de pistolet. 
«Mais, lui dis-je, c était très imprudent, on pouvait 
entendre la détonation !» Il me répondit : « Vous devez 
vous rappeler que le temps a été bien mauvais toute la 
nuit; il faisait beaucoup de vent. — D. Etes- vous bien 
sûr que Chasserand vous ait dit qu'il avait été Je 1 8, à 
huit heures du soir, chez madame Lachesnaiel^^ — R. Oui, 
pour arranger ses fagots; il a même ajouté que madame 
Lachesnaie avait voulu le faire reposer. — D. Chasserdnd 
vous a-t-il dit que cette dame avait été tuée d'un coup 
de pistolet ou dun coup de fusil?. — R. Il m*a parlé 
d*un pistolet. Félix Benoît : « Chasserand est venu cliczt 
moi trois jours après la découverte du crime, pour tuer 
un veau que j avais. Il ne me donna pas même le tcnins 
de rattacher, lui donna un coup de pioche, se préci- 
pita sur lui, et lui enfonça un couteau dans la gorgi*. 
Je voulus lui donner un tablier, il dit qu'il n'eu avait 
pas besoin. Je fus tellement effrayé des manières bar*» 
T. II. 9 
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bares de Gbasserand , que quand je rentrai chez moi 
ma femme me crut malade. )i 

M. le juge de paix est appelé pour donner des ren- 
seignements sur la moralité des accusés : « Crouail , 
dit-il, est uu jeune homme déjà usé par la débauche ; il 
appartient à une famille honorable dont le malheur a 
excité les sympathies de toute la population de Soubise. 
Quant à Chasserand , tout ce que je puis dire , c'est 
qu'après son arrestation , sa femme est venue chez tous 
les habitants pour quêter des signatures, et partout elle 
a été repoussée avec indignation. ' , 

Après les plaidoiries, les répliques, et le résumé du 
président, le jury entre en délibération à neuf heures 
du soir, il revient à dix heures et demie avec un verdict 
affirmatif* Joseph Chasserand et Honoré Crouail isont 
eondamnés à la peine de mort. Â la lecture de Tarrêt^ 
Chasserand s'est écrié ^ comme pendant le cours des 
débats : « Je suis innocent, je tombe du ciel, je ne sais 
ce que l'on me veut. » Du reste, pas le moindre trem- 
blement dans sa voix, la moindre altération sur sa 
figure. Crouail parait plus abattu, il cache son visage 
dans ses mains et semble verser quelques larmes. 
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inceste dPun père sur sa fille. — Grossesse y accouche" 
mentj suppression âHétat de T enfant. 

Il n'est pas de crime qui inspire plus de dégoût et 
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d^horreiir qae t»M dont Faccusaticn était soumise le 
22 août i83i, au jury de Melun-, que cet atteutat^ 
ç&OfÊ&mné dans le sancmaîre niânie de ta itiftison pater- 
ntUe, où il ftNi^le que Tinnocone^ d^une jeune û\\e ne 
pttîsfie avoir de plus sûr protecteur que le déyoûment^ 
VïUBOUi? d'un père. Tous les crimes s'expliquent le plus 
M>tt?eiit par rintérét, la haine, la vengeance ; mais coni- 
ment admettre celui-ci ^ alors que son auteur, pourvu 
d'un^ éducation et d*mie position sociale distinguées, 
devait trouver en lui-même de quoi résister aux pre* 
mières atteintes de soa horrible passion ? 

T..., ancien notaire à Meaux, vivait depuis 1826 dans 
sa propriété de Marcilly, avec sa femme et sa famille, 
composée de six enfants. L aînée d'entre eux, Louîse- 
JuKe, aujourd'hui âgée d'environ dix-huit ans, arrivant 
de Paris avec son père, le 1 5 mars dernier, à sept heures 
du soir, s'échappa delà maison paternelle peu d'instants 
après ^ et se rendit à pied à Meaux, chez les parents de 
sa mère; elie avait laissé dans sa chambre un billet 
adressé à son père, à peu près ainsi conçu : 

c( Mon père, je fuis la maison paternelle ; vous devez 
en connaître les motifs ; le malheur qui m'est arrivé ne 
sera bientôt plus un secret; tout me porte à fuir; Thon- 
neur m'en fait un devoir; je suis approuvée par ma fa- 
mille^ et je me retire en ce moment à Saint-Souplet, où 
Fou m'attend ; je vous prie de ne {^oint faire d*esc1an- 
dre, restez calme , votre honneur et le mien , et vos in- 
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térêts, seraient compromis. Dans deux jours vous ser^K 
plus instruit. )> 

Cette fidte avait été précédée d'une lettie adressée 
par Julie T««* à un de a^ oncles matemds à Meaux , 
dans les premiers jours de mars ; elle y peint éioquem- 
mentrbprreur de sa position, et explique les motifs 
qui U poruient à s'y soustraire, en cherchant un asile 
au sein de la famille de sa nière. . > 

A peine le père fut-il instruit du départ de sa fille , 
que, se mettant à sa poursuite au milieu de la nuit, il 
arriva et se présenta chez son beau-frère, réclamant sa 
fille avec violence. On parvint à la soustraire à ses re- 
cherches, pendant lesquelles on Ten tendit répéter les 
mots qui terminaient la lettre de Julie : Ouij pour son 
honneur et le mien... Ensuite T... se dirigea vers Paris, 
supposant qu il y trouverait sa fille; mais trompé dans 
cette espérance , il revint à Meaux. Là eut lieu entre 
deux de ses beaux -frères et lui une scène dont leclat 
appela latteniion de la justice. Voulant obtenir d eux 
sa fille, il s'emporta jusqu'à menacer d'une canne à dard 
un de ses paronts; ei comme il invoquait ses droits de 
père : Malheureux I dit- on, tu les as perdus ! Et le défi 
de te prouver fut ia seule réponse de T.., 

Le lendemain on procédait judiciairement contre lui; 
mais il avait pris la fuite et s'était réfugié en Belgique. 
Julie fut entendue, et dans des déclarations réitérées et 
toujours conformes, elle expliqua avec tous leurs dé- 
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taiU lès éirfeoiistaiices odieuses .de là conduite ^itii* 
nelte de son père eiiv«*s elle. / 

• Dès Tâge de douaeeÉifl, cet komoM marié, ce père, 
a?eît ocMiça une-piusiûiimeesnieiise pour Julie; dès cet 
âge si tendre elle était de la part de ^n père un objet 
de caresses et de privautés qui révoltaient instinctiTe- 
mentsoB jeune œur, et alâlmuiient sa conscience au 
peint que, se disposant à faire sa première communion, 
eite dut en parler à sa mère et lui demander si elle ne 
devait pas en instruire son confesseur^ mais la mère, 
rejetant sans doute loin d'elle la supposition de rexistence 
d*une pardUe monstruosité, vit dans ces inquiétudes les 
scrupules d'une conscience mal éclairée, et annonça à 
sa fiUe qu'elle se tron^NÛt, que de semblables choses ne 
pouvaient pas être. Ce fut à Maroilly, où il s'élait ar- 
rangé probablement pour être seul avec sa fille, que T.*. 
consomma sur elle le dernier attentat. Il comprima ses 
efforts , et par l'abus de sa force supérieure et de son 
ascendant naturel dejpère, il parvint à assouvir son in- 
fâme passion. 

C'est encore à Marcilly, dans la maison paternelle , 
ou se trouvait alors sa mère, que le 7 novembre i8a8^ 
Julie T... accoucha d'un enfant mâle. Elle n'avait pas 
encore quinze ans. Cétait pendant la nuit ; sa mère lui 
donna les premiers soins ; T..., qui était présent , avait 
envoyé chercher tardivement à Monthyon la sage- 
fetnme Lhermite. D'après ses ordres, et gagnée sans 
iloQte par ses dons et par ses promesses, cette femme 
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consentk à emporter &puft ks faux fMnfrde Jules^XiOUÎs, 

fils de Julie Lemaire^ cet enfiint à ''PAris^ à Lb^s^œ à» 
la Materi^ilë% fi y «si laort qiwlqves jburs^^apiiie. 

Depuis cette époque^ T»«^ oentkitta «es mlatmis iri>«e 
sa fille, dont il ne |)<Hivtic se ^éfurer^ laiumdatsMit 
partoui et dans ^us ses voyages ^ seule av^M; lui. Ses 
attentats se renouvelèrent frëquemaient à MaroiHjr^ 4 
Paris, où il logeait avea elle da&s des hoteia garnis ^ et 
si, malgré sa répugnance, çlle cédait aux désirs coup»» 
blés de son père , cest parce que, dit^Ue, toute ré^ 
stance 'était vains an^ecJtd^ et (fu'elle redovêait sa €0^ 
1ère , qui allait jusquà la frapper iorsquHl voulait 
triompher de ses refus. 

Ce ne fut qu en 1 83 1 , que Jolie, enhardie par les pta^ 
grès de 1 âge et de la raison , déclara à son père qu'elle 
ne voulait plus désormais souffrir ses apprcKshes, même 
aux dépens de sa vie ; et ce fut aussi dès cette époque 
que le^ violences de T..., contrarié dans sa criminelle. 
3^ passion , furent pous$ées à un tel f)oint que sa (ille prit 
la résolution de s'y soustraire. 

Cependant T..., dans la fausse croyance que la prohi- 
bition de la recherche de la pateriiité couvrait son 
crime, fort d'ailleurs de s<»n asoendant sur sa fille, et y 
comptant pour la détewniner à rétracter une déclaration 
qu'il supposait être la seule charge contre lui , revint à 
Marcilly, où il ne tarda pas a être arrêté et mis sous la 
main de la justice; mais il avait eu le temps de voir 
Julie, «le i'iruplorer, et cette jeune personne, cédant à 
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ses supplications | peiit^te wàx lârtn«i lie fia walkeè* 
relise mère , après avoir confirme de nonveau ses pre* 
mières déclaratioiks^ finit par lei J:étracter timideoient et 
incomplètement^ Mais les dëclâratiotis de Julie ii'exis^ 
tent pas seules au procès; de nombreux témoins ont 
été entendus, et parmi eux il en est plusieurs qui ont 
déposé de faite et de circonstances propres à démontrer 
la sincérité de ses révélations. 

L'accusé, tout en niant constamment les faits qui lui 
sont imputés 7 convient delà grossesse, de Taccouche- 
ment de sa fille, et du parti qu'il a pris à l'égard de 
l'enfant ; il connaît l'auteur de cette grossesse, le père 
de cet enfant ^ mais, de même que Julie lorsqu'elle a 
voulu se rétracter, il ne veut pas le faire connaître, bien 
qu il s'agisse de détourner de lui une accusation redou-^ 
table, et qu'il ne puisse alléguer aucun motif raison- 
nable pour taire le nom de cet individu. 

Quant à la sage-femme Lliermite, elle a prétendu 
avoir agi de bontie foi, et elle a soutenu t{u'«l!e avait cru 
faire une chose" licite en obéissant àT... 

Pendant la lecture de l'acte d'accusation , l'accusé 
tient la tête baissée; mais rien n'annonce en lui les émo- 
tions que l'on cherche , et que Ton s'attend à y remar- 
quer. 

Après rappel des témoins, M. le prësidedt ordonne 

que l'on introduise mademoiselle T. . . 

Une émotion visible se montre sur les traits de cette 

jeune personne qui est accompagnée de sa tante; elle se 
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plaeë en tournant la tête du côté opposé au banc de 
son père, que Von fait sortir pendant son interrogatoire. 
La Jatftre écrite par Julie, dans lès premiers jours de 
ma^s dernier, à son onele D... à Meaux, pour réclamer 
asile et protection chez lui contre son père, a été Tune 
des bases les plus solides de i*accttsation; les tourments 
de cette malheureuse fille y sont dépeints ayèc une fran- 
chise et une éloquence devenues accablantes pour Tac-- 
casé. — * La voici : 

4 

<t Mon cher oncle, 

M Depuis longtemps je lutte pour vous dévoiler un 
secret qui fera le malheur de toute ma vie. Cependant il 
le faut ; tout m y porte, et rhonneur m*en fait un de* 
voir. Je me confie dooc entièrement à vous, encou- 
va^iSe par Tintérêt que vous m'avez toujours témoi- 
gné. 

u Je suis déshonorée! et par qui, grand Dieu! par 
mon père, qui ma ravi, dans un âge bien tendre, le plus 
précieux de tous les biens. . 

« Alon malheur commence depuis Tâge de douze ans. 
Il a eu dessuir.es bien funestes, car je mis au jour un en* 
fant du sexe masculin, le 7 novembre x828. J*avais>alors 
quatorze ans et demi. Je ne me doutais nullement de 
mon malheur, ni ma mère non plus, ce qui me paraît 
bien inexplicable \ mais qu^importe ? Je passe sous si- 
lence tous les détails de ces malheureux événements : 
rela serait tron lonj, cf ne peut se tjire que de vive 
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voix. Il TOUS suffit pour le moment des principaux 
faits. 

■ « Mon pire voudrait obtenir de moi les dëmonstra- 
tioBS d'une amitié filiale; GeU m'est impossible main te- 
nant; je ne. puis le prendre sur moi. Chaque mot que ma 
mère m'adresse, chaque caresse qu'elle me fait mè^i* 
jpnentl^cœur. 

« D'ailleurs mon malheur va bientôt s'ébruiter. Que 
pensera alors le public ? Il dira qu'une chose qui a 
existé déjà peut exister encore ; et je serais coupable, 
à mon âge, de rester plus longtemps dans cet état. 

K Vous voyez, mon cher oncle, que ton t me commande 
de m'évader; mais je ne puis lé faire de moi-même. Il 
me faut un protecteur qur puisse en imposer à mon 
père et Tempêcher de me reprendre. Daignez, je vouis 
en en supplie, m'en servir. Ne m'abandonnez pas dans 
mon malheur; soutenez par vos conseils mon courage 
abattu ; sauvez une malheureuse, et empêchez par votre 
protection un coup de tête que le désespoir pourrait 
me faire commettre. Ma vie ne m'appartient pas, je le 
sais ; mais je trouverais le courage de me Voter, si je ne 
pouvais sortir de l'état où je suis. 

a J'espère, après ma fuite, obtenir de mon père son 
consentement h me laisser où je serai, car ses intérêts 
les plus cliers en dépendent, et le sort de toute sa far 
mille. 

« Mon cher oncle, calmez mon désespoir ; fortifiez 
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mon <îoiirage^ et, quel» <|ue soknc voi conseil», je vous 

promets de m'y conformer, etc. w 

M. le.présîdfeni donne alors lecture à Jalie des pre- 
mières dëclaratioBS qu elle a faites atijnge d'instruction, 

à Meaucy chez son oncle, après sa retraite, et dans les-> 
quelles elle raconte tous les détails de sa séduction par ' 

son père, tels qu'ils sont énoncés dans lacté d'accasa^^ 

tion. Il lui demande ensuite si elle reconnaît pour Traies 

ces déclarations. 

iR. Je les reconnais pour les avoir faites ainsi ; mais 
elles sont une suite du premier mensonge que j'avais 
fait à mon oncle dans ma lettre. »« D. Pour quel motif 
donc avez-vous menti -dans cette lettre? •— R. Ce que 
j'ai dit de mon père n'est pas la vérité. Il ne fut point 
l'auteur de ma grossiesse, ni de mon accouchement. Je 
n'ai jamais eu avec lui de relations qui pussent me con- 
duire à un tel événement. Je n'ai dit cela que pour avoir-^ 
une raison de sortir de la maison paternelle et de n* j 
^ pas rentrer. — D. Pourquoi vouliez-vous sortir de la 

- maison de votre père? — R. Parce que je m'y déplaisais 
depuis ses malheurs et ses mauvaises affaires. •*— D. 
Pouvez-vous indiquer l'auteur dfe votre grossesse ? 

Le témoin avec vivacité : Monsieur, non ^ c'est un se- 
cret que je ne puis pas dire. 

-<JX Vous concevez pourtant, surtout après les décla- 
rations que vous avez déjà faites sur les relations de votre 
père avec vous, combien il serait important pour lui, 



qm «m» fime&«offliiafti«>Totre ^iédiKsfcKrr? «-^ R. CeiA 
iaipoflSÎble|)<Hir ttot de le dire. 

On procède ensuite» ïim&KwopMmm deT^^^ flMmi 
hors la présence de. m fiUeè 

L*accusé répond avec assez de calme. Il met ui^ cei^ 
taine affeclatioa dans ses .paroles^ et il est facile de re- 
maïi}uer que ks noiuilreujc.dauils dsms lesquels âlieatre 
toujourSii et le âroîv^ qu'il f^arail ^reo4ce d'élt»der les 
questions positives que lui adressent successivement le 
président et les juréS| &oiU le résultat d'un plan qu'il 
s'est tracé. Voici- au surplus quSques-unes de ses ré* 
ponses principades, 

,«.••. Jenai eu, avec ma fille, que les relations ordi^ 
naires d'un pète ^ je ne suis pas l'auteur de sa maternité. 
Je le connais^ ainsi que toutes les circonstances qui t>nt 
accompagné cet événement, mais je dois vous déclarer 
que je suis dans l'intention de garder là-dessus le plus 
profond silence... Quant à l'aveu de ma fille, je proteste 
contre cet aveu, et je ne croyais pas que les lois permis- 
sent de faire à un enfant, sous la foi du serment, de 
pareilles questions, qui tendraient à prouver Texislence 
d'un crime dont la recherche estinterdite par nos lois.*. 
Je n'ai contribua à la suppression de l'état de l'enfant 
de ma fille qu'en ce sens que j'ai agi pour la conservatioii 
de Thonneur'Hie ma famille. % 

D. Lorsque votre fille vous écrivit, avant dévoilai, 
quitter^ elle se servit de ces expressions : « Reste tr^m^ 
« quille pour ton honneur et pour le mien. » Savez-vous 
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ce que cela voulait dire? — R. Je le conçois très«bien. 
Il y* a indivision de l'honneur de la fille et de celui du 
père dan|i tiil malheur semblable. 

Les jurés nont pas fait longtemps attendre leur ré* 

I 

ponsQ» 

Un instant Paccusé a pu sourire à Tespoir d*un résul- 
tat heureux. -—Les jurés avaient résolu négativement la 
première question sur le viol avant 1826J mais sur la 
seconde , les attentats à la pudeur de sa fille avec vio- 
. lénce jusquen i83r, ils se sont proponcés pour Taffir** 
inative. * 

Aussitôt Taccusé est tombé sur son banc sans con- 
naissance, et Tarrât qui l'a condamné aux travaux forcés 
à perpétuité a été prononcé sans qu'il pût Tentendre. 

La sage-fiemme, sévèrement avertie par cette leçon, a 
été acquittée. 



SCLAFER. 

MeuHre (Tune jeune fille, — Monomanie* Exaltation 

de t accusé. — Incident. 

(Cour d'assises de la Gironde.) 

En 1834, une famille étrangère à Bordeaux et d ori- 
gine genevoise vint Imbiter dans la rue Saint-Laurent. 
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Eugène Scltfer^ second des enfants de cette famiUe , 
âgé de ai ans enTÎron, ne tarda pas à. donner à ses 
parents et à ses amis des preuves multipliées d'un ca- 
ractôre sombre et bizarre. Il parlait peu, rivait seul, 
quittait parfois de nuit la maison paternelle, restait 
dehors plusieurs jours et plusieurs nuits , rétu de ses 
plus mauvais habits , puis rentrait tout à coup comme 
il était sorti, la nuit; il se jetait sur les aliments avec une 
voracité extraordinaire , sans qu'il voulût ou pût dire 
à personne le but ou la cause de ces étranges excur- 
sions. D'autres fois, il passait cinq à six jours sans 
manger, répondant à ceux qui lui offraient de la nour- 
riture quil n'avait besoin de rien. Il se croyait griève-* 
ment insulté par des gens qui ne lui avaient pas parlé; 
il s'emportait violemment contre eux, ou bien courait 
en pleurant chercher un refuge dans la maison de son 
père. Malgré cette singularité d'habitudes et cette 
étrangeté d'humeur, Sclafer ne sMtant jamais porté à 
aucune violence, sa famiUe le laissait chasser au fusil et 
ne songeait même pas à lui soustraire un vieux sabre 
de cavalerie suspendu à la muraille de sa chambre. Ouv- 
rant le cours de Tannée 1887^ des idées religieuses 
avaient paru dominer le jeune Sclafer avec une grande 
force ; il se montrait assidu aux exercices de piété ; ses 
habitudes devenaient encore plus sauvages et plus as- 
cétiques; il était continuellement renfermé dans sa 
chambre, située au second étage, en sortant à peine 
pour prendre ses repas, et n'avait avec les hpbitants de 
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fiUa cU t$ aoS'i «Il Frwfrâwt Bmèt*, ieoune de %» aM« 
eiaknt SAifJe^ dan» b maisoB. A aapi haa »8 # in aeîr ^ 
9liU?i& RftHiKBti.» Biopta.» aaloa aa^eontuiiiaypeiippènar 
de la luBuèfe à aos îeuM Maître, et font pi^parer d^na 
sa chambra pour la nuit. £lk y était depuw quelqtiea 
io&laato lorsque Fvasiçoiaa Rmève entandte des cria 
plaints swiiîf^^d'un bruit qui lui parut celui que pro* 
duit la chute d*ua corps lourd : elle monta, àrriwêp m 
pvesiiav étage, et au baside Tescalier qui flaèiiede eet 
étage au seeofwL, eUe trouva Marie Rouaseau étendue hi 
face conlare terre, baigaée dansiuiia large Bfia#e de* sang, 
et à peu près B»erta \ elle eeuntt ckevdier les» voiâne : 
oa compta seiae ou dix<*sept Uassurea portées à ii^nal- 
heureuse Marie Rousaaau. Quand Françetse Ririèrepé-^ 
nétra la preeûàre ches le jeuse Selafer pour lu4 dcK 
mander s*il était la cause de la moet de Marie, elle le 
trouva qui se pcom^uait i grands paa da»a sa chambee, 
dont la porte, fermée, était en dedans teinte de sang, et 
tenant à la main le sabre de cavalerie qui, ordinaire- 
ment, était attaché à la muraille, entre les deux lits 
que contient cette pièce. Elle fut effrayée et s enfuit. 
Arrêté presque aussitôt , le jeune Sclafer n'a jamais 
nié qu'il fût l'auteur de la mort de Marie Reosseau. 
« J'ai tout fait , dit-il ! mais ce n est pas un crime. » 
Selon ltti> il n'aurait C^t que céder a la colère que lui 
avaieQt i»s|>iré« les injures deMarîf Rousseau, qui Vw^ 
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passe, au coDtfaire, que Sdafer ne se serait pottê à 
Irappep la Rousseau qu'après de longues et vaines ten- 
tativee pour lui faire Violence. Dans les premiers jours 
\ qui suivirent son entrée en prison , Sclafer annonça 
l'intention de se liusser meurir de faim , et en effet il a 
passé dix ou douze jours sans prendre aucune nourri- 
ture; il était affaibli à ce point , qu'il ne put répondre 
à plusieurs interrogatoires que par écrit. Cinq ou sil 
jours seulement avant Touverture des débats, il avait 
disjoint plusieurs des pierres du mur qui sépare sa 
chambre de la chapelle de la prison ; il était sur le 
point de tenter une évasion quand le geôlier^ en faisant 
sa vonde^ découvrit ses préparatifs. 

>A l'ouverture de Taudience, on annonce que l'accusé 
s'est dépouillé de tout vêtement et refuse de compa- 
rattre. M. le président ordonne que Taccusé sera amené 
par 4a force armée. Une demi-heure s'écoule ; poussé 
plutôt que conduit par quatre vigoureux gendarmes , 
Faccusé parait à Ventrée delà salle ; puis, tout à coup, 
il s élance d'un bond sur le banc de:» accusés , en s'é- 
criant d'une voix brusque et saccadée : « Me voici, 
M. le président^ que me voulez-vous?... dites-moi ce 
que vous me voulez... Eh bien! je m'en vais; je ne veux 
pas rester. •• aucune force ne m^y contraindra. » 

Le costume de laccusé se ressent du désordre de 
ses idées , et atteste la {résistance qu'il a opposée aux 
agents de la force publique. Un mauvais pantalon rayé 
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le couvre à peine ^ point de gilet, point de cravate ^ une 
chemise assez propre labse encore entrevoir les lam- 
beaux de celle qu* il avait déchirée quelques minutes 
auparavant pour rendre sa nudité plus complète. Il 
est nu-téte; une épaisse et longue chevelure noire, 
partagée au milieu du front , retombe sur ses épaules ; 
son front est étroit mais élevé , ses tempes anguleuses 
et carrées; ses sourcils fortement marqués ; ses yeux 
petits } très-enfoncés, hagards et brillants ; une légère 
moustache qui ombrage sa lèvre, quelques touffes de 
barbe qui croissent sur le bas du menton, font encore 
plus vivement ressortir la pâleur mate et cadavérique 
de sa figure. 

Pendant plus d*une heure ^ cette fiévreuse exaltation 
continue ; non-seulement Taccusé se refuse à répondre 
aux questions que M. le président lui adresse avec une 
patience et une bonté toutes paternelles ; mais il ne 
eesse d*iojurier le public, les jurés ^ le président, les 
conseillers, et jusqu'à son défenseur lui-même. Cepen- 
dant, au milieu des apostrophes grossières et des inter- 
ruptions continuelles de Taccusé , auxquelles on prend 
le sage parti de ne plus faire attention, les débats s'ou- 
vrent. 

Fatigué de la lutte terrible qu'il soutient depuis plus 
d'une heure avçc quatre robustes gendarmes , le jeune 
Sclafer, qu'on maintenait perché plutôt qu'assis sur le 
dossier du banc, s'assied à peu près tranquille. On rend 
ses jambes et ses bras à la liberté , le sang remonte à sa 
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figure j et sauf les interruptions fréquentes qu it se 
permet encore à voix pleine et haute^ sa tenue devient 
à peu près raisonnable. 

Le premier et principal témoin est la femme Rivière y 
qui rend compte des faits passés le 22 mars, de letat 
dans lequel elle trouva le corps de Marie Rousseau , et 
de l'attitude qu'avait l'accusé quand elle ouvrit la porte 
de sa chambre. 

Sur Finterpellation du défenseui*, le témoin raconte 
longuement les détails de la bizarre excursion pendant 
laquelle, il y a dix-huit mois environ , Sclafer demeura 
trois jours et trois nuits hors de chez lui ^ elle n a jamais 
entendu dire qu'il eut fait mal à personne, ni qu'il eût 
pour Marie Rousseau d'autre sentiment qu'une indiffé- 
rence profonde. 

M. le président : Accusé, avez- vous quelque obser- 
vation à faire sur la proposition du témoin? Sclafer, en 
secouant sa longue chevelure : Je conviens de tout, et 
je veux toujours coiivenir de tout, tout cela m'est égal^ 
qu'est-ce que tout ça me fait ? 

M. Cabois, chirurgien^ dépose qu'on vint le chercher 
dans la soirée du 32 mars pour donner ses soins à la 
. fille Marie Rousseau. Après de long détails sur le nom- 
bre, la direction et la profondeur dès blessures, dont 
trois étaient mortelles, le témoin ajoute qu'il se rendit 
dans la chambre de ISclafer, qui lui présepta à son en- 
trée la pointe du sabre qu'il tenait à la main, que le sieur 
Semon, qui l'accompagnait, ayant saisi cette pointe 

TOM* II 10 
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Faccusé, san$ fjûv^ aucune résistance, abandonna la 
poignée. 

M. Coureau^ voisin et ami de la famille Sclafer, four-» 
nit de, nQn4>reux reiiseignements sur le caractère et les 
ao^técédent^ 4^ 1 accusé. « J*avais remarqué , dit-il, son 
humeurmoroae ^ j'essayai souventde Tattirer chez moi: 
je rinvitai à des soirées dansantes où il aurait trouvé 
une société déjeunes femmes; mais Sclafer a constam-^ 
ment refusé d'accepter ces invitations. M. Sclafer pèrie 
m*a raconté que^ Tavant-veille de Tatteûtat, étantàtabl* 
seul avecraccusé et son frère, et lui &isant des reproches 
sur son caractère sombre et sur sa manie de se croire 
sans cesse ha; et insulté par des gens qui ne pensaient 
marne pas à lui, Sclafer, emporté par la colère, s'était 
saisi d*un couteau à découper et avait fait un geste me- 
naçant.. • » s 

L'accusé, se levant et d'une voix forte : « M. le préai- 
dent, ce que dit le témoin est faux ! Je n ai rien dit pen- 
dant les précédentes dépositions, parce qu'elles sont 
vraies, mais contre celle-ci, je proteste. Jamais je n'ai me- 
nacé mon père !••• j'en suis incapable. •• Jaimemon père^ 

M. le président et 'e témoin ne dit pas la vérité..*. 

cela n'est pas. 

Sclafer : M. le président , pour prouver que je ne 
suis pas monpmane et fou , veuillez m'interroger sur 
tpute ma vie, je suis disposé à répondre. à vos questions. 

M. le président. Eh bien , accusé , faites-nous con- 
nutre les circonstances de votre vie; nous vous écou- 



MEUUTlllEn . 147 

toiK. L'accusé : Interrogez-moi , je vous répondrai. D. 
A quel âge êtes- vous allé au collège ? — R. A Tâge où 
tous les jeunes gens y vont. — D. Qu y avez-vous ap- 
pris? — R. Ce que tous les jeunes gens y apprennent. 

* 

— D. Le latin ? — R. Non , j'étais trop paresseux pour 

cela. — * D. Les mathématiques et la littérature fran- 
çaise ? — R. Oui. — D. Une fois rentré chez vous, pen- 
sâtes-vous à prendre un état .^ — R. Oui, Tétat dé marin 
me convenait. — D. Pourquoi ne Tavez-vous pas pris ? 

— R. Je me méfiais de mon infériorité. — D. Vous avez 
tort, car votre professeur d'hydrographie assure qu'en 
très peu de temps vous avez fait de très grands progrès. 
L'accusé se tait. — D. Vous vous êtes embarqué; pour- 
quoi avez-vous quitté votre navire? — R. La chose est 
toute simple : c^est parce qu'on ne me parlait pas ^ et 
que j'étais l'objet des railleries de l'équipage, à cause de 
ma grande taille. 

D. Lorsque vous êtes allé à Paris, les voyageurs de la 
diligence se moquaient aussi de vous ? — R. Ils jetaient 

des papiers aux pisissants, et leur disaient de m'appeler 
par mon nom derrière moi ; ils riaient aussi de ma 
grande taille et de mon air bête. — D. Ils avaient tort, 
car votre physionomie a une tout autre expression. — 
— R. Vous vous trompez^ j'ai de belles épaules, et 
voilà tout, — D. A vbtre arrivée à Paris, vous avez en- 
voyé un cartel au conducteur ? — R. Oui. — D. Com- 
bien de temps êtes-vous resté à Paris ? — R. Cinq heu- 

a 

res ; je suis revenu avec mon frère. -— D. Vous avez eu 
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A^& discussions avec voire frère ? — R. Oui ; mon père 
et fui me traitaient toujours de fou. Si mon frère m^aime, 
je le verrai bien; il viendra ici déclarer que je, ne suis 
pas fou. 

D. Mais je dois vous dire, accusé, que vous navez 
d'autre moyen de vous défendre que dalléguer votre 
folie. — R. Je le sais bien ; mais c'est égal , je ne suis 
pas fou. Si j'ai fait un acte, j'en prends la responsa*- 
bilité sur moi. — ^-D. Vous avez eu une correspondance 
avec vos tantes, dans laquelle vous les railliez très spi- 
rituellement. — R, Je me moquais d'elles \ elles me di- 
saient fou 5. il fallait bien que je leur écrivisse des fo- 
lies. — D. Vous avez fait un voyage après votVe arrivée 
à Bordeaux : vous étiez sans argent : où alliez-vous? — 
R. J'allais en Espagne : je me suis trompé de route, c'est 
mon habitude \ je serais bien arrivé où je voulais, je 
n'ai pas besoin d'argent pour voyager. — - D. Vous aviez 
pris l'habitude de passer plusieurs jours sans manger j 
est-ce que vous vouliez arriver à un suicide ? — R. Oui. 
il y a longtemps que j'en avais l'idée. — D. Racontez- 
nous les circonstances du dernier événement. — R. 
Lisez mes interrogatoires. — M. le président : Il faut 
donner ces détails vous-même. — • R. J'étais mal dis- 
posé ce jour-là \ et surtout quand Marie Rousseau est 
entrée dans ma chambre. Nous ne nous parlâmes pas 
d'abord, mais au moment où elle fermait les volets^ je 
Tentendis distinctement m'appeler polisson, garnement^ 
mauvais sujet. Ces injures achevèrent d'exalter la co- 
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1ère sourde qui . fermentait déjà en moi ; je perdis la 
tête, je m emparai du sabre, auquel je n'avais jamais 
touché auparavant; je me jetai sur elle, et la frappai 
sans relâche et sans savoir absolument ce que je faisais. 
J étais poussé par une volonté étrangère à la mienne et 
plus forte que moi. 

M. Barytçaii, étudiant en droit, habitait à Paris avec 
le frère aine de Sclafer. Il dépose que, pendant la jour- 
née qu'il passa à Paris, Sclafer leur raconta que tout le 
long de la route il avait été insulté par les voyageurs et 
par le conducteur, qu*il voulait appeler à un duel à mort. 
Il était tellement exaspéré, que son frère fut obligé de 
repartir le soir même avec lui pour Bordeaux. 

Sclafer dément avec énergie^ le récit du témoin, qu'il 
accuse d*étre le séïdc de son frère , avec lequel il s'en- 
tend pour le faire passer pour fou. « On prétend que 
je suis fou, ajoute-t-il, parce que je soutiens que par- 
tout, dans les rues de Bordeaux, à bord du navire la 
Lise, sur la route de Paris, et dans Paris, j'ai été pour- 
suivi d'invectives et accablé d'injures par les passants. 
Et bien , je dis que|e les ai entendues, ces injures, et 
qu'elles sont réelles! Quoi! lorsque vous me parlez à 
droite, et que je vous réponds^ vous ne me traitez pas 
, (le fou , et si je dis qu'aussi distinctement que j'entends 
votre voix à ma droite, j entends à ma gauche une autre 
voix qui m'injurie, vous prétendez que je déraisonne? 
Suis-je donc raisonnable à droite et monotone à gau- 
che? car j'entends les injures qu'on m'adresse dans les 
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rues aussi clairement que vos discours j auxquels voufi 
coavenez que je vous réponds juste! Non, je ne suis pas 
fou, je ne suis pas monomane ^ mais je suis, et j'ai tou- 
jours été bien malheureux ! 

M. le président: Sdafer, quelle a été la cause de votre 
malheur ? Sclafer : Mon malheur, M. le président, c'est 
d'être né très inférieur aux autres hommes et de le sen- 
tir! Voilà pourquoi j'ai été si taciturne: je sens que je 
suis un sot, que je ne peux parler comme les autres. 
Alors , j'ai beaucoup réfléchi , j'ai beaucoup travaillé 
pour diminuer cette inégalité entre les autres et moi, 
j'y ai réussi en partie; car je sais bien ^ue je suis à pré- 
sent moins sot et moins éloigné du niveau commun. 
Mais voilà tout mon malheur, voilà pourquoi tout le 
monde me jette la pierre et se moque de moi! Oh! 
croyez-le, j'ai été bien malheureux, et je le suis encore 
beaucoup / 

Le docteur Sendema, qui étudiait en médecine à Paris 
lors du voyage de Sclafer, dépose que le conducteur 
Valex lui raconta la bizarrerie du jeune Sclafer pendant 
la route. Le témoin donne de longs détails sur les carac- 
tères de la monomanie. Il rapporte, d après M. Esquirol^ 
l'exemple d'un monomane qui un jour, et sans avoir 
jusque-là donné aucun signe de dérangement mental, 
prétendit que son barbier Favait insulté, et lui brûla la 
cervelle d'un coup de pistolet. — Sclafer : Cet hommen'é- 
Ittit pas un monomane, mais un assassin , il jouait sans 
doute le monomane pour se défendre, et il aura trompé 



MstrnTRiER. 151 

tes médecins. — M. Révoiot père^ médecin^ entre dans 
de longs détails sur les causes et la nature de la mono- 
manie^ il ne doute point que Sclafer ne soit attaqué de 
cette maladie , à laquelle le témoin attribue l'attentat 
du 22 mars. 

Après quelques autres dépositions peu importantes, 
on appelle les témoins assignés sur la demande des con- 
seils de Faccusé. 

Sclafer s'oppose vivement à leur audition ; a Je ne 
veux pas de témoins à décharge; ils vont tous dire que 
je suis fou ; ma famille les envoie exprès pour cela. » 

Âprèà quelques paroles de lavocat-général, qui sou- 
tient qu'une fois les listes des témoins réciproquement 
signifiées par le ministère public à laccusé, et par Fac- 
cusé au ministère public, il ne dépend plus de la volonté 
de Faccusé de faire entendre ou non ceux qu il a fait 
assigner ; la Cour , conformément à ces conclusions , 
ordonne que ces témoins seront entendus. 

Us sont au nombre de neuf: ce sont des voisins ou 
des amis de la famille Sclafer; ils sont unanimes pour 
déposer des habitudes moroses, des hallucinations bi- 
zarres^ de Fhumeur étrange et sombre qui, dès son en- 
fance la plus tendre, ont fait remarquer Faccusé. On 
introduit la tante de l'accusé. Cette dame, qui déclare 
avoir servi de mère à Faccusé et l'avait vu naître , fai- 
sant violence à Fémotion qu'elle éprouve et qui lui 
coupe à chaque instant la voix , raconte avec une sim- 
plicité touchante la vie entière de Faccusé, les chagrins 
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cotiiiiniiels; perpétuels,que ses extravagances ont donnés 

à sa famille, Tanxiété avec laquelle on consulta plusieurs 

• • • • 

/'ipis le docteur Canilhac^ les démarches quon a faites 

^:op#r le placer à Lyon dans une maison dé santé, q'uel- 

jfiies semaines avant le fatal événement du 2a mars. 

' Le défenseur de Faccusé parcourt et raconte avec un 

Jbhaleureux entraînement la vie tout entière du jeune 

^ ficlafer; il montre dès son âge le plus tendre les germes 

V de la monomanie funeste qui s'accroit avec les années, 
lijiet finit enfin par le porter au plus déplorable attentat. 
^11 s*4pplique à montrer comment les théories des plus 

célèbres médecins s'appliquent exactement et précisé- 
f mpnt aux phénomène^ qui se sont manifestés chez 
Sclafer^ il termine sa plaidoirie par un éloquent appel 
;\ la conscience et aux lumières de MM. les jurés. 

A peine a-t-il prononcé ces dernières paroles, que 
Sclafor, qui semblait faire de grands efforts pour se 
contenir, se lève^et s écrie : « Je n'ai pas été défendu; 
celui-là s est entendu avec ma famille pour dire que 
j'étais fou... je veux en payer un qui me défende. » Puis 
frappant avec force sur la barre : « Jamais je n*ai voulu 

tuer mon père d'un coup de couteau Âh ! ma famille 

me renie,' eh bien ! je la renie aussi, moi..... Je n'ai plus 
de père, plus de frère. Ils veulent me faire jeter dans 
une maison de fous... Jaime mieux M. Tavocat-général, 
lui dû moins dit que je ne suis pas fou. Mon défenseur 
me perd, je le renie aussi. » Après s'être livré à une foule 
de divagations, Sclafer retombe épuisé. 
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M, ravocat-général réplique au défenseur. 11 avoue 
que , dans certaines circonstances , un grand désordre 
se manifeste dans les idées de Sckfer : MM. les jurés 
auront donc à apprécier s'il avait toute sa raison lors-' 
qu il a frappé Marie Rousseau; quant a lui, il pense que 
la raison existait au moment du crime, et que Sclafer doit 
être déclaré coupable. 

Sclafer se lève de nouveau et s'écrie : « Puis-je par- 
ler, moi? 5> 

M. le président : Les débats sont clos. L'accusé : Un 
instant, je veux encore parler. On dit que je suis fou j 
je dois prouver le contraire. — M. le président : On ne 
vous accuse pas de folie, mais de meurtre. — L accusé : 
Alors ne me condamnez pas comme monoma^he. 

M. le président,' fait aux jurés un résumé clair et 
concis de cette triste affaire : interrompu par Sclafer 
chaque fois que, reproduisant la défense, il rappeHe,ses 
actes de monomanie , et approuvé de lui au contraire 
chaque fois qu'analysant les moyens de laccusation , il 
semble établir qu'il est vraiment coupable, et qu'il a 
toujours eu un suffisant exercice de l'intelligence pour 
apprécier la moralité de ses actes. 

Après deux heures et demie de délibération, les jurés 
rentrent en séance, et, sur cette question unique : 
a L*accusé est-il coupable d'avoir volontairement com- 
mis un meurtre sur la personne de Marie Piousseau ? w 
Ils rapportent un verdict négatif. 

M. le président prononce lacquittement de Sclafer. 
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Aussitôt M. Tavocat-général se lève, et, attendu 1 alié- 
nation mentale poussée jusqu'à la fureur, dont Faccusé 
a donné des preuves, requiert qu'il soit mis à la dispo- 
sition de M. le procureur-général, et provisoirement 
retenu au fort du Hâ. La Cour fait droit à ces réquisi- 
tions, et Sclafer retourne sans mot dire à la prison. 
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Assassinat par jalousie. — Tentatiife de suicide, 

(Cour d'assises de la Seine.) 

* 
«Adolphe Boulet^ âgé de vingt ans, appartenait à une 

famille honorable ; il avait été de la part de son père 
' l'objet d'une prédilection particulière. A l'âge de quinze 
ou seize ans il s'adonna à l'étude de la peinture, puis se 
livra à divers ouvrages d'art. Il avait un logement séparé, 
mais il allait tous les jours chez sa mère et lui donnait 
constamment des preuves d'affection. Celle-ci cepen- 
dant s'affligeait de l'exaltation romanesque qu'elle ob- 
servait dans le caractère de son fils. Avide d'un genre 
de lecture et de représentations théâtrales qui fournis- 
saient plus d'aliments à cette disposition d'esprit , Bou- 
let ne rêvait que de* grandes passions. Il parlait ^des 
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femmes avec enthousiasme; il voulait, disait-il, une 
femme vierge, et qui laimât sans partage. Doux etser- 
viable, il ëtait très irritable quand on contiariait ses 
opinions. Il avait en outre la passion des armes ; il por- 
tait habituellement un poignard et quelquefois des pis- 
tolets chargés. 

« Il rencontra dans la rue, en janvier 1837, une jeutie 
fille, Aglaé Chaurel, qui devint promptement sa maî- 
tresse. Cette jeune fille, âgée de dix-huit ans, avait, par 
beaucoup de bonnes qualités, captivé la bienveillance 
de ses parents *, mais vers cette époque elle eut besoin 
de consulter un médecin. Son caractère s'altéra tout-à- 
coup; la mère d'Aglaé lui montrant de la sévérité et de 
la rudesse, le i*' janvier 1837, elle quitta la maison pa- 
ternelle; six mois après elle était mère. 'Elle alla cheft 
une demoiselle Martin, mère comme elle, puis la quitta, 
et enfin revint demeurer avec elle ; elle y couchait seu- 
lement, et travaillait chez différentes maîtresses. 

<( Cest à oeteoment que Boulet se Ha avec elle; elle 
ne lui cacha pas l'existence de son enfant; mais ce qu elle 
lui raconta à ce sujet, ne fit quaccroiti*e son intérêt 
pour elle. La demoiselle Martin vit Boulet avec défa- 
veur, et persuada à Aglaé de rompre; on supposa un 
voyage. Plusieurs semaines se passèrent sans que Boulet 
pût revoir Aglaé ; il en conçut un violent chagrin. Ce- 
pendant un sieur Napoléon Cornela^ tailleur, vit Agké 
et parla de mariage. Aglaé, plutôt faible qu'immorale, 
accorda à Napoléon ce qu'avait obtenu Boulet. 
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« Boulet, qui avait ignoré tes circonstances, parvint 
à retrouver Aglaé. Leurs relations redevinrent aussi 
intimes qu^auparavant. A^laé Tentretehait seulement 
des propositions de mariage de Napoléon. Boulet s*atta« 
cha à la détourner de ce mariage, et voulut qu'elle 
cessât de voir Napoléon. Une lettre de rupture fut en 
effet adressée à ce dernier. Mais bientôt, par suite des 
efforts de la demoiselle Martin^ Aglaé revint aux projets 
de mariage , dans Tintérét dé son enfant que Napoléon 
devait reconnaître- 

(( Boulet, informé de sa résolution par une lettre 
qu'elle lui écrivit dans ce but, se rendit chez la demoi- 
selle Martin, qui venait de prendre un logement rue 
Saint-Nicolas-d'Antin, i4, et qui lui persuada qu'Aglaé 
ne demeurait plus chez elle 5 ify vit un sieur Niclos, et 
lui remit pour Napoléon une provocation en duel. Na- 
poléon vint le lendemain chez Boulet, il affirma, ainsi 
qu il l'avait promis à Aglaé , navoir point eu d'intimité 
avec elle, et déclara être prêt à se battre. Les jours sui- 
vants, Boulet se mit de nouveau à la recherche d'Aglaé. 
Il parvint à la retrouver chez la demoiselle Martin, où 
il crut qu elle n'était qu^acciden tellement, et reprit avec 
elle ses anciennes relations. Pendant ce temps, Napo- 
léon avait tait venir le consentement de son père. A ce 
moment aussi 1 égarement d'Aglaé était arrivé à son 
dernier terme. Leroux, marchand de meubles, avait eu 
occasion, de voir Aglaé chez elle. Il la fit un jour entrer 
dans so.n atelier, et, profitant de ce que cette fille avait 
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besoin dun prêt de io francs pour un mois de nour- 
rice de son enfant, il obtint, en le lui accordant, qu^elle 
se livrât immédiatement à lui. Les lo francs devaient 
être rendus. 4 

a Le marchand de meubles ne la revit plus; mais on 
lui rapporta que d'autres avaient eu d'elle des preuves 
du même genre. Il savait que Napoléon devait épouser 
cette fille. Il crut faire ime action louable en donnant 
avis à cet homme d'un aussi honteux dérèglement. 
Napoléon fit de vifs reproches à Aglaé, et alla chez 
Boulet lui déclarer que ce qu il a nié lors de la première 
visite est vrai, quil a possédé Aglaé, et qu'ils ne sont 
pas les seuls auxquels Aglaé se soit montrée favorable^ 
puis il lui raconte tout ce que Leroux lui avait appris 
de la scène qui s'était passée dans l'atelier. Alors Boulet 

ouvre son secrétaire, prend ses pistolets, puis il sort 
avec Napoléon qui l'accompagne jusqu'au Palais-Royal. 
«( Boulet ignorait toujours où demeurait Aglaé. Il se 
rej»dit chez une dame Letombe, où il savait qu'elle 
travaillait; il demanda Aglaé. On lui répondit qu'elle 
n'était pas arrivée. Il recommanda de ne pas dire qu'il 
était venu, puis il desceqdit sous la porte comme pour 
attendre son passage. Il était environ huit heures du 
matin. Après avoir passé là un temps assez long, il vit 
sortir de sa boutique le marchand de meubles Leroux^ 
•il le rejoignit et lui dit ; « Est-ce vous qui avez parlé à 
M. Napoléon avant-hier soir? — Oui, monsieur. — 
— N'avez- vous pas eu des relations avec une. demoiselle 
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Ag;laé qui demeure jprès d'ici ? — Oui , monsieur j et si 
vous en voulez des preuves , yenea arec moi , je vous 
montrerai une lettre d'elle. » Puis il le mena à son ate- 
lier, dans la maison de la demoiselle Martin, tout en lui 
disant qu^Aglaé paraissait mener une mauvaise vie: Il 
lui montra d'elle une lettre assez insignifiante. Boulet 
sait maintenant qu Aglaé demeure dans la même maison. 
Il monte lescalier ; il y rencontre la demoiselle Martin 
qui descend avec une jeune apprentie: il demande a 
voir Âglaé. La demoiselle Martin cherche à ht! faire 
croire qu Aglaé ne demeure plus dans la maison ; il in- 
siste, il supplie; la demoiselle Martin parle haut pour 
qu'Agla4 entende; elle la croit brouillée avec Boulet^ 
elle ne redoute pourl;ant aucun projet funeste, mais 
elle craint qu' Aglaé ne revoie Boulet. 

» Celui-ci cependant insiste plus vivement encore, * 
parle die faire venir un serrurier ou d'enfoncer la porte. 
Enfin la demoiselle Martin , qui croit qu Aglaé a quitté 
la chambre y monte avec Boulet, et elle ouvre, puis elle' 
entre dans son atelier avec Fapprentie, s'imaginant 
qu'elle y est suivie par Boulet. A ce moment, elle s'a- 
perçoit que Boulet s'est introduit dans la chambre à 
coucher et qu'il en a poussé la porte. Elle va pour y 
entrer elle-même, et aussitôt elle entend deux coups de 
pistolet tirés presque au même instant. Elle court , elle 
voit Aglaé qui chancelle et qui tombe , et Boulet qui se 
précipite sur elle en disant : Aglaé, je t'aime, je t'aime! » 
Elle retire Boulet de dessus sh victime. Elle va sur l'es- 
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calier appeler du secours, revient , voit Boulet, qui se 
porte des coups de poignard* On accourt à ses cri&^i on 
voit encore Boulet embrassant Aglaé, et lui dire ; ^ Ma 
bonne amie^ ma chère amie ! » 

3> Boulet n'avait pas cherché à fuir. Il se montra déses-- 
peréf par (a pensée du chagrin qu'éprouverait sa mère, et 
s^informa si les blessures étaient mortelles. Le commis- 
saire de police arriva, et Boulet fit l'aveu de son crihie. 
Aglaé réclama pour Boulet l'indulgence des magistrats^ 
et elle leur dit quelle était seule coupable; qu'elle n'a- 
vait pas eu le courage de cesser de voir Boulet, qu'elle 
l'aimait; et lorsque celui-ci fut amené près de àon lit 
pour la confrontation, elle lui tendit la mairï. Les bles^ 
sures d' Aglaé furent immédiatement visitées et jugées 
mortelles. Pendant tout le reste de cette journée et 
toute celle du vendredi i5, Aglaé ne cessa de s'occuper 

' de Boulet, exprimant le désir de guérir pour lui pro- 
curer des chances d'acquittement ; le 16^^ elle expira. 
Boulet a été visité par deux médecins; il a été cons- 
taté qu'il s'était porté vingt coups de poignard sur la 

^ poitrine ; neuf n'avaient atteint que les vêtements, les 
onze autres n'avaient point eu de gravité. » 

L'accusé est de petite taille , ses yeux noirs sont, 
petits et enfoncés; il est très-pâle et porte de légères 
moustaches. Son pas est ferme et sa contenance as- 
surée; l'ensemble de sa personne ne manque ni d élé- 
gance ni de distinction. 
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M. le président procède à son interrogatoire. Nous 
allons reproduire les détails principaux. 

D. Vous avez rencontré dans la rue Agiaé Chaurel, 
et obtenu d elle qu'elle vous écrirait ? Des relations in- 
times se sont établies entre vous. Elle vous a avoué 
qu'elle avait eu un enfant ^ qu*elle était devenue mère 
à dix-neuf ans. — - R. Odi , Monsieur, elle avait été vic- 
time d'un attentat. — D. La fille Aglaé avait été sé- 
duite^ à ce qu a relevé l'instruction , par un médecin 
qui lui donnait des soins. — R. Il n*y avait pas eu sé- 
duction *, il y avait eu viol ^ j'en ai la certitude ; elle me 
la dit : elle avait été attirée dans un guet apens , et sa 
faiblesse avait succombé à la violence. -— D. Vous 
avez su qu'un tailleur , Sotto-Cornela^ recherchait en 
mariage Aglaé Chaurel, et lorsque cette jeune fille 
par un retour sur sa conduite coupable, voulait revenir 
au bien., vous l'en avez détournée. Ne se brouilla-t-elle 
pas avec vous, alors ? A la fin du mois, ne perdites^vous 
pas même sa trace? — R. Oui, Monsieur*, elle ne me 
fit pas connaître son changement de domicile. 

D. Sotto-Cornela ne vint-il pas chez vous , et ne vous 
apprit-il pas que la fille Aglaé avait eu des relations 
avec un nommé Leroux; que celui-ci lui avait donné 
de l'argent^ que lui même , Sotto-Cornela, avait ob- 
tenu les faveurs d' Aglaé ^ — R. Oui, Monsieur, et lors- 
qu'il me fit cette fatale révélation , j'étais désespéré ; 
j'aurais voulu me donner la mort ! -~ D. Vous sortîtes 
avec Sotto-Gornela ? — R. Oui , Monsieur , il me con- 
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duisit près de Leroux ^ j'avais pris mes pistolets et mou 
poignard , comme je faisais toutes les fois que je sortais; 
j allai seul dans la rue Saint-Nicolas^ et j y rencontrai 
Leroux , que j'interrogeai. Il me dit qu il allait me 
donner des preuves et me montra en même temps une 
lettre. Tétais si troublé que je ne pus lire : des larmes 
obscurcissaient ma vue ; je distinguai seulement qu il 
était question d'argent. Je demandai à Leroux où elle 
était; il me dit quelle devait être chez mademoiselle 
Martin. J'y montai; je demandai Agiaé. On me dit 
qu elle n'y était pas. Je demeurai quatre ou cinq mi- 
nutes dans la rue. Je remontai ; je sonnai , mais per- 
sonne ne vint m'ouvrir. Ce fut alors que je vis made- 
moiselle Martin , elle ouvrit la porte et je pénétrai dans 
la chambre à coucher. Aglaé était appuyée sur la fer 
nétre, du côté droit : je m'approchai; je lui frappai 
sur l'épaule : « Regarde-jnoi, lui dis^-je, regarde-moi^ si 
tu l'oses! )) Elle se retourna. En ce moment mes yeux 
se portèrent involontairement sur la boutique de Le- 
roux qui se trouve ouverte juste eu face. Une idée fu- 
neste vint me traverser l'esprit : peut-'être, pensé-je, 
faisait -elle quand je suis entré des signes d'intelligence 
à cet honune. Je ne sais ce qui se passa en moi ; je bc 
saurais le dire bien précisément. Je reculai de deux pas; 
le coup partit : elle tomba renversée sur le carreau. Je 
tirai mon poignard , et m'en frappai , voulant me don- 
ner la mort, mais le cœur me manqua; je sentis que 
j'allais me trouver mal : je sortis sur le carré, je ne 

TOM. II. It 
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voyais plus, un nuage était répandu sur mes yeux; je 
crois eneore en y pensant être* sous Tinfluence d'un 
rêve pénible, il y avait là une feminb jeune , étendue 
par terre, une femme qui me regardait d'un air effaré 
et qui ne disait rien. Je me rappelle encore avoir en- 
tendu la voix d'un homme qui disait : ce II faut fâr- 
réter! cest un assassin I » Je ne demandai qu'une grâce 
alors ^ ce fut de rentrer près d'Âglaé et de ii^i donner 
tm dernier baiser. — D. Lorsque Sotto-Gbrneia vous 
annonça, chez vous, les déportements d'Âglaé, vous 
prîtes vos. pistolets» votre poignard. L'accusation voit 
là commencer la préméditation ^ et elle relève surtout 
cette parole adressée par vous à cet italien , en pass^iit 
sur le quai pour aller au Palais-Royal : Elle ne trom- 
pera plus personne, je vais la tuer, et je me tuerai 
après* — R. J'ai dit ces paroles , en effet. — D. Quie 
vous dit Sotto-Gomela ? — R. Il me répondit par des 
propos en f air^ en disant des mots sans suite , comme 
qui dirait : Âh bah ! laissez donc. -— D. Vous avouez 
avoir tué la fille Aglaé. Les balles de vos pistolets ont tra- 
versé les avant-bras ^ et ont pénétré dans le corps ^ elle 
est morte deux jours après, dans les plus cruelles souf- 
frances; vous vous êtes ensuite frappé d'un coup de 
poignard, mais d^une manière excessivement légère; à 
peine vous étes-vous atteint. -« R. Je ne sais pas quelles 
conséquences vous voulez tirer de ce fait ; mais il est 
vrai. On l'interprétera comme on voudra ; je dirai, moi, 
cpie sans doute ma main était mal assurée ; qu^un pli 
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d^ Wiom atl'rà âh^té fa Tàttië 'du |>l6%hafâ qui rie cou- 
rait pas. ^^ D. Qfàelles ont tste vos sei^satiohs au mo- 
nient où vous êtes entre dans Ta chànibrë , et que vous 
Votù êtes réndil coupable du crime anVeux qui vous ^est 
iiihpùté? -^ A. Je s\xii entré 'dans là cliàmbré sans pou- 
VtSir ràkàëliibtëi* iiné id^é, sans suivre iin ràfêbhhement. 
Lorsque je vis Tab^mlé ouvert sdus tes pas Aé Tinfortu- 
tiëe , Ibrsqùe je fUà cfonvàitacù qu elle était perdue , je 
iiie dis : Eh! bien, nous mourrons, nous mourrons 
tous les déui ! j'éfFàcerai par un baptêime la tache dont 
elle &*ést souillée ! et du/ moins on la plaindra... Le mal 
'étiit âésôrmais sans ressource. — D. Quel droit aviez- 
vdus donc de disposer dé sa vie ? ( L'accusé ne répond 
pas. ) L'accusation relève contre vous une circonstance 
aggravante dépréthéditàtion. — 1^. J'avais tien de fa- 
hestes idées en sortant de chex faioi, mais ces idées m'a- 
vaieht; abandonné avant que je fusse arrivé h sa maison, 
l^àvais renoncé entièrement à tout projet ^ ce n'est que 
'dans isà chàiiibrë, en face de la boutique de Leroux, qui 
peut-être était sur lé pas de sa porte, que toute ma 
raison s'est égarée. 

M. ravocât-général : Quelle était la nature de vos 

1» » , . 

ectures ordinaires? — R. Je lisais de préférence des 

ouvrages de théâtre , quelques romans. — D. On a 
saisi chez vous dès lettres de femmes ^ lés unes sont si- 
gnées Aclélaiâé, dVùtres Irma, d'autres MaVia.^ — R^ 
'QyelqUes-ïinës de ces lettrés datent des huit premiers 
Jotirè tiû j'ai connu Agfâé , et il est natiirel qu'alors je 
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n eusse pas moins pour elle une passion profonde ; d'au- 
tres sont de l'époque où j'en étais séparé par sa rup- 
ture. — M. lavocat-général : Il est certain que vous 
aviez plusieurs maîtresses, et les dates prouvent qu'au 
moment même où vous aviez des relations avec Aglaé , 
vous continuiez à entretenir une correspondance avec 
d'autres femmes. Ainsi vous échappe cette excuse de 
grande passion que vous prétendiez alléguer comme 
mobile de cette action criminelle. — R. J'avais cessé de 
voir toute autre jeune fille, du moment où j'avais obtenu 
l'aveu d'Aglaé. — D. Mais vous l'avez tuée , Aglaé ; 
quel droit croyiez-vous donc avoir sur elle ? — R. Jai 
cru lui rendre service en la frappant. Je voulais aussi 
me donner la mort. C'était le seul moyen d'effacer ses 
égarements. -— D. Mais ses égarements quels étaient-ils 
dans le sens où vous paraissez l'entendre ? — R. Elle 
s'était abandonnée à Leroux , à Sotto-Gornela , elle 
était coupable. — D. Elle s'était abandonnée à vous 
aussi, et sa conduite alors ne méritait pas moins de 
blâme. — R. C'était différei^t. A moi, à moi seul , elle 
serait demeurée sacrée à mes yeux. Sa faute devait s'ex- 
pier dans son sang et dans le mien. — M. l'avocat-gé- 
néral : Toutefois , vous n avez accompli que moitié de 
cette résolution meurtrière. 

M. Ollivier (d'Angers^ rend compte de l'état où il 
trouva Aglaé au moment du crime. Les blessures ne 
pouvaient laisser aucun espoir. Quanta l'accusé, il por- 
tait la trace de nombreuses blessures, qui, toutefois, 
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avaient peu de profondeur. Aucune n'offrait de gravité, 
et toutes paraissaient aVoir été portées de haut en bas. 

M. le pr^ident fait représenter à Taccusé le poignard 
atec lequel il s'est frappé, et qui, d'un tranchant très- 
fin clés deux côtés, est extrêmement aigu à la pointe.. 
Les pistolets sont également représentés à Boulet. La 
redingote dont il était vêtu, sa chemise et son gilet, per- 
cés de vingt coups; la robe, le corset et les vêtements 
ensanglantés que portait la jeune Aglaé, sont déposés 
sur la table des pièces à conviction, au milieu d'un 
mouvement d'horreur des assistants. 

M. lavocat-général : Boulet, comment se tait-il que 
vous ayez tiré deux coups dç pistolet ? Il ne faut pas 
deux coups pour donner la mort : comment n'avez* vous, 
pas réservé pour vous votre second coup ? et remar- 
quez que nous ne voulons pas laisser entendre ici que 
le suicide soit une excuse à l'assassinat. -^R. Je n'avais 
pas mon sang- froid à moi, j'étais fou, perdu !— -D. Cela 
prouve seulement qu'il n'y a pas de sang-froid dans le 
crime ; mais il reste toujours ici ce fait que vous tirez 
sans utilité deux coups de pistolet à votre victime, et 
que vous vous faites seulement à vous des égratignu- 
res. -- M. le président, au témoin : Que s'est-il passé 
durant lautopsie? — R. Nous recherchions une balle 
qu'il n avait pas été possible d'extraire ; elle était pro- 
fondément logée auprès de la colonne vertébrale ; c'est 
ce qui nous obligea à faire la section complète du cada- 
vre. —D. Quelle était l'attitude de l'accusé pendanf 
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Tautop^ie? — R. L'accusé, en entrant/qianifestait une 
émotion profonde; il s*était assis. Je m approchai de 
lui : je Ivti dis que maintenant qu*il s'était cpnfonné 
aux mesures prescrit^ par la justice, il pouvait §e tenir 
éliMgn^ de iopëration, et se retirer mâme dans une 
autre pièce ; l'accusé ipe dit qu'il avait déjà assisté à 
des dissections, et qu'il ne désirait pas sortir. Boulet : 
Je ne me rappelle aucunement d*avQir prononcé une 
telle phrase. M. Ollivier (d'Angers) : Je me sers- des 
propres paroles que vous avez prononcées. Je n'ai pas 
d'intérêt à dénaturer vos paroles^ je dis seulement la 
vérité, rajouterai même^que, durant l'opération, vpus 
vous êtes approché dujuge d'instruction, et que vous lui 
demandâtes de nous requérir de constater $i la victime 
n'était pas affectée d'une leucorrhée acre. Nous diri- 
geâmes nos investigations sur ce fait, et nous constatâ- 
mes qu'effectivement il existait chez la fille Agiaé Chau- 
relie une inflammation chronique. Boulet : Je faisais 
cette question à M le juge d'instruction, parce que 
j'avais entendu d'odieuses suppositions faites à voix 
basse par les agents de police qui assistaient à Tantop- 
sie. 

De nouvelles explications provoquées par les ques- 
tions de M. favocat-génëral, il résulte que fioulet avait 
cru pouvoir soupçonner Aglaé d'avoir compromis sa 
santé. L'accusé dit que Leroux lui avait inspiré des 
craintes, en parlant de son propre état à la suite de ses 
relations avec Aglaé. Une longue discussion s'engage 



sur le nombre et la réalité des ouvertures faites par le 
poignard à la redingote de Boulet. 

M. l-avocat^général : Je parlais touf; à Theure de 
votre moralité, fioulet ^ je vais donner lecture à MM. les 
jurés d'une de vos lettres, sur laquelle vous aurez à 
donner des explications". 

ce Mpn doux ange, 

« Tu ne sauras jamais combien je suis heureux de ton 
amour, combien il m'évite de peines, et surtout com- 
bien il m'aide à supporter celle qui, inévitable, m'ac- 
éable plus que jamais. Bien différent de ceux qui nai- 
men tu ne femme que jusqu à sa possession exclusivement, 
depuis que tu m'appartiens, j ai continuellement vu croî- 
tre ton affection pour moi, et j'ai la preuve qu'elle rem- 
plit si largement mon cœur, qu'il n'y reste plus guère 
de place même pour la jalousie, de toutes les passions 
celle que fai éprouvée le plus violemment. Je vais t'en 
donner la preuve : je croyais et je crois que, n'aimant 
plus une femme, on peut en être jaloux. Ainsi, par 
exemple, je pensais que si je voyais au bras d'un autre 
cette petite femme dont je t'ai parlé, et que j'ai tant 
aimée, quoique ne ressentant plus rien pour elle, je ne 
pourrais me défendre d'un violent mouvement de jalou- 
sie qui peut-être m'entraînerait à commettre quelque 
sottise. Eh bien ! je l'ai rencontrée avant-hier, suspen- 
due au bras d'un individu ignoble, et entourée d'autres 
tout aussi dégoûtants, à qui elle prodiguait ses sourires. 
Je puis te jurer qu'à son aspect je n'ai éprouvé autre 
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chose qu'un violent dépit d'avoir aimé une pareille crréa- 
ture. 

a II est vrai, je Tavoue, que Tëtat dans lequel je la re- 
trouvai était peu fait pour faire renaître une ancienne 
pasftiôïi. La ijialheùreuse portait sur sa figure amaigrie 
et pâle les traces de la débauche, et il était difficile de 
reconnaître dans cette femme usée et presque laide, la 
jeune fille qui, il y a un an, était si gentille et si fraîche, 
et dont les formes rondes dénotaientla santé. Ohl main- 
tenant, crois-le bien, je ne ferai plus un pas pour la 
posséder, ou si jamais je me décidais à le faire, ce ne se- 
rait que mû par la curiosité...» 

M. lavocat-général: Comment expliquez-vous cette 
phrase : a Ce ne serait que mû par la curiosité? » Elle 
annonce chez vous, si jeune encore, une profonde ira- 
moralité. Expliquez-vous. 

Boulet donne à voix basse quelques explications dont 
on ne peut saisir le sens. 

M^ Chttrles LeJru, défenseur : Je prie M. l'avocat» 
général d'achever la lecture de la lettre. Le paragraphe 
qui la termine est fort différent de celui sur lequel in- 
siste Taccusation. 

M. lavocat-général reprendia lecture : 

<c Tu le vois , ma bonne Agiaé , je ne pense absolu- 
ment qu'à toi, et comment cela pourrait- il être autre- 
ment? tu es si bonne , si désintéressée, si douce. Oh! 
oui/ si douce surtout, qu'il semble que tu nappartiens 






ASSASSINAT. 169 

pas à ce monde, et que celui qui , ëtahl aimé de toi , ne 
t'adorerait pas, mériterait mille fois le nom d*infâme. 

« AdieU; chérie, à demain, je t*aime. » 

La déposition de la dame Martin , con turière en robes, 
qui employait comme ouvrière Aglaé Chaurelle , a re- 
produit les faits déjà connus. 

M. le président : Pourquoi ne vouliez-vous pas laisser 
entrer Boulet? Etait-ce par crainte de sa violence? — 
R. Non, monsieur, c était parce que je connaissais 
Aglaé très-faible^ et que je craignais qu elle ne se rac- 
commodât avec Boulet, car alors son mariage devait 
être inévitablement manqué, et je considérais ce ma- 
riage, pour elle, comme le seul moyen de sortir du 
désordre où elle menaçait de tomber. M. lavocat-géné- 
rai : Boulet paraissait-il troublé, hors de lui ? — R. Non, 
monsieur; il paraissait profondément triste, mais calme, 
de sang-froid. Boulet : Assurément je devais maîtriser 
mon émotion : si madame eût pu supposer mon trouble, 
elle ne m'aurait pas laissé entrer chez elle, et je voulais 
revoir Aglaé. 

On appelle le témoin Soto-Cornela, dont le récit est 
conforme aux faits déjà rapportés. 

Leroux est introduit; il connaissait, comme voisin, 
la fille Aglaé. Celle-ci vint un jour lui conter son em- 
barras i elle lui demanda dix francs à emprunter, et le 
lendemain de ce petit prêt, Aglaé étant revenue à son 
inagasin, lui accorda ses faveurs, Le témoin savait que 
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Sotto-Comèla recherchait Aglaé en mariage. Un soir, 
ver^ di^ heures , il rencontra celui-ci , et engageant la 
conversation avec lui : « C est vous qui devez épouser 
mademoiselle Aglaé? lui dit-il, eh bien! elle est bien 
gentille; mais elle m'a rendu malade. — Et moi aussi ^ 
répondit Sotto-Gornela, et sans doute aussi une autre 
personne avec qui je dois me battre dans quelques 
jours 3 qar nous n'attendons que nos témoins. » Il ter- 
mine en racontant son entrevue avec Boulet, quelques 
instants avant la catastrophe. 

^ M. le président : Vous aviez prêté dix francs à Aglaé; 
les lui avez- vous redemandés ? — R. Oui , monsieur ; 
madame Constant me dit un jour : a Ne voudriez-vous 
pas faire d' Aglaé votre maîtresse? Prenez garde... » 
Alors, rencontrant mademoiselle Aglaé 'dans Tescalier, 
je lui dis : « Il parait, mademoiselle, que vous jouissez 
dune maui^aise conduite ', toute relation doit cesser de 
vous à moi, et vous me ferez* plaisir de me rendre la 
petite somme dont il est question. » 

Le père et la mère d* Aglaé sont entendus, mais ne 
donnent que de vagues renseignements sur Ja première 
faute commise par la fille, victime de la séduction d'un 
médecin appelé à lui donner des soins. . 

M. Rivoulon , peintre^ connaissait Boulet pour un 
cerveau exalté. II courait après toutes les femmes , ses 
conj^rsations roulaient toujours sur l'amour, et il se 
pervertissait le goût par la lecture de mauvais romans. 
Il était extrêmement exalté et avait la manie des armes* 



La ps^roJLe est à M. rayocitTg^néral Floogoului. 
« Mes$^<ii)rs les JHrës, la défense, au coniaieDeeme&ft 
de cette audiçnce, a voulu qu'il tous fût donné con- 
naissance des Couchantes et généreuses paroles éch^-r 
pées pre$qu au moqient de sa mort à la victime tombée 
sous les coups de Boulet* On a voulu sans doute , rin- 
tention était trop évidente, vous prévenir tout d'abord 
contre la sévérité de nos paroles. Il uétait pas dans 
notre intention^ messieurs, de dissimuler ce que ces 
paroles avaient de touchant : Agiaé frappée de deus 
coups 9 et tendant la main à sou meurtrier^ demandant 
sa grâce ; je ne connais rien de plus touchant ; mais 
quel avantage, ^*il vous platt^ çn vou4rîez-vous tifer? 
\ Imagineriezrvous, par hasard, que dans une cause aussi 
grave, aussi solennelle, les jug^ jn^ront par émotion? 
Ils jugeront par justice ^ ils n'oublieront pas ce qu'ils 
doivent à laccusé^ à «on âgQ, à sa faiblesse , à l'entrai- 
nement de la jeunesse*, mais ce qu'ils n'oublieront pas 
surtout, aest ce qu'ils doivei^t aux grands intérêts d^^ 
société. Âh! messieurs, l'intérêt de la société est im* 
mense. Il s'agit ici d'un meurtre, et certes il n'est pasde 
fait plus grave, qui intéresse plus profondément Tordoe 
social. Le crime est constant, le meji^trier est devant 
vous, la peine doit être prononcée. C'est donc moins 
pour vous démontrer la culpabilité de l'accusé que 
nous prenons la parole, que pour donner aux faits leur 
véritable caractère^ que pour leur rendre leurs salu* 
taires couleurs: 
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c( Ces faits vous sont connus. L'accusé, quel est-il? 
un maiheureux jeune homme que tout^ il faut le dire, 
préparait à une catastrophe seniblable; né dans la plus 
honnête famille , il pouvait y trouver une de ces exis- 
tences à la fois honorables pour Thomme et utiles pour 
ta société. Trop jeune, hélas! il fut Tobjet de trop 
(prandes faiblesses paternelles. Au lieu de cette éduca- 
tion dont la vie a besoin , qui doit servir plus tard à 
détruire les illusions de la jeunesse , il se fit artiste; 
mais, il n eut de la vie def artiste que la vie licencieuse. 
Il ne s'adressa pas à la gloire qui quelquefois la cou- 
ronne. » ' 

M. ravocat*général montre ici Boulet se séparant 
avant vingt ans de sa mère: dans ses études, dans ses 

lectures, il voit le germe naissant du crime qu'il doit 
commettre plus tard. Boulet se nourrit, après de trop 
superficielles études, de cette fausse, ridicule, odieuse 
littérature, qui a déjà égaré tant de jeunes cœurs; 
lobjet de son admiration, de ses préférences, ce sont 
ces pièces de théâtre qui créent quelquefois les scènes 
réelles de la Cour d'assises. Dans son ardente imagina- 
tion, ce jeune homme s'était bercé de cette chimère si 
naturelle à son âge, unejeune fille^ une jeune fille que 
le ciel ue pouvait , au gré de son imagination , créer 
assez pure ; il la rencontre un jour ; il la trouve , où ? 
dans la rue. Il la suit, il l'accoste, et bientôt une liaison 
est formée^ A qui appartient-elle cette jeune fille ? à 
cette pauvre femme que vous avez vue ici , n'osant re- 
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garder le meurtrier , à cet homme qui a naïvement ra- 
conté le premier désordre de sa tille. C'était à ces sim- 
ples gens qu appartenait Agiaé \ le père, cet honnête et 
laborieux ouvrier vous la dit, vous lavez entendu ac- 
cuser l'homme coupable qui le premier a corrompu 
leur enfant et qui Ta arraché à leur t€ndresse. Cet 
homme, ce médecin devrait être au nombre des témoins, 
mais il n a pas paru« 

M* Tavocat-général retrace les circonstances dans 
lesquelles Titalien Sotto-Gorncla «e lia avec Aglaé. 
Celui-ci est animé d'intentions pures ^ il veut se marier 
à la jeune fille; il se résout à un sacrifice qui montre la 
sincérité de ses intentions ; il veut reconnaitre l'enfant 
fruit de premières erreurs. Mais Boulet ne voudra pas 
qu'elle revienne au bien , et, faible qu elle est^ elle re- 
nonce à Vhonnéte ouvrier qui veut unir sa destinée à la 
sienne, et renoue sa coupable liaison aveq Tartiste. Dès 
lùrs, elle tombe d'erreurs en erreurs; bientôt elle est 
conduite au dernier degré de l'abjection : la voilà qui 
entre chez ce Leroux que vous avez entendu, que volis 
avez vu avec mépris. Oui, messieurs , avec mépris, car 
pour ce Leroux, il n'y a pas d'excuse. Du moins ils oîit 
pour eux, les autres, 1^. prestige de la jeunesse, leurs 
vingt ans, leurs yingt*cinq ans; mais lui, c'est un homme 
de quarante-cinq ans, un père de famille, et vous l'avez 
entendu, messieurs, comme dans sa déposition il jouait 
en quelque sorte avec ses paroles, comme s'il ettit voulu 
insulter à la mémoire d' Aglaé, et se laver de reproche, ' 
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el& diààùt qdellè n âVkit ^ks résiste. Cloînineiit î a-t-il 
coilnae : elle avait besbiu dé dix francs pour là nourrice 
de sdn téhfant; elle va lèâ demander à cet ntimmë, elle 

e^pdHB kbàchèr son cde^ur Quand line merê parle de 

aCôift ëhfaht^ qui la refuserait? Pài* les raisons quelle lui 
dbiinë ^oà^ àVoli* ces dit francs, elle va devenir sacréç 
à IKI y^èur... An Ëôntraitè, il va aBus'er de sa position , 
de l'urgence de sa nécessité, et parce qu elle a besoin de 
dil frâùcs il s'èmparè délie. Vous croyez qu il va les lui 
donner cei dix francs : non, il les redemandé. Il la tour- 
mente pour qWellé ait à lui rendre le salaire de son ab- 
jection .'Nous disons, hile^siëàlrs, ([vhX n*y a rien de plus 
méprisable qu'une pareille action. 

« Lb voilà cette pauvre fille arrivée au dernier degré 
du vibê ; la voilà vendrif) à Leroux. t!ét Homme que nous 
avons dû flétrir^ c&r il faut que justice soit rendue à 
tous , ne se contente pas de son action ^ il voit passer 
dans son voisinage Sotto-Gornelà : il l'accoste , lui ra- 
conte ce qui s'est passé, et lui tnoiitrè îcommé preuve 
une lettre. De ce moment îiàit le àéiic de là Vengeance 
dans le cœur de Sottô, dans son cœur' italien. II va 
trouver Aglaé, il lui fait des reproches; il [ifétend avoir 
averti Boulet. A ce moment Aglaé pâlit, car si elle s'est 
livrée à Sotto-Gornela dans l'espérance du m'ariàge, si 
elle s'est livrée à Leroux , poussée par llmpérieuse né- 
cessité, c'est à Boulet qu'elle a conservé son amour. La 
résolution de l'Italien est arrêtée; il va le lendemain 
trouver Boulet, il lui dit tom ; il entre dans le détail de 
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rinfamie de celle que ce jeune homme aime avec pas- 
sion^ car nous ne cherchons pas à le dissimuler^ la pas- 
sion de Boulet était ardente. Celui-ci entre donc dans 

un état de fureur^ il se roule sur son lit , il se désole , 
puis il s'arme d*un poignard > de ses pistolets, et sort 
avec Sottoi-Gomela. Il le quitte, et se dirige vers la 
demeure où il croit trouver Aglaé. Par Une fatalilé 
bien déplorable, Boulet en ce moment rencontre Leroux, 
et celui-ci lui répète ce qu'il a dit la veille à Sotto : il 
n'en faut pas plus ^ Boulet Vélance daiis la maison de la 
demoiselle Martin. 

M. Tavocat-général retrace ici les circonstances du 
crime de Boulet : « Quelle est maintenant sa défense? Il, 
a tué Agiaé, il vous l'a dit, parce qu'il était atnoureux et 
jaloux : ce sera là toute la défense de Boulet; il n'en a 
pas d'autre. On s'est efforcé de préoccuper l'opinion de 
cette pensée que Boulet était un héros d'amour; mais, 
en vérité, il ne peut même pas trouver cette consolation 

tfintérét dans cette audience. Qu'est-il donc , Boulet? 
comment a-t-il pu concevoir qu'il eût quelque droit sur 
la vie de cette jeune fille? Qu'était-ellé pour lui, sinon 
ce qu'étaient aussi plusieurs autres ? Messieurs, réduisez 
^ avec nous cette affaire à sa plus simple expression. II 
est constant que Boulet a tué cette jeune fille, qu'il a 
voulu lui donner la mort. Imaginez donc pour un mo- 
ment qu'un verdict d'acquittement (pardonniez-moi cette 
injure) sorte de votre délibération; quelle en sera la 
conséquence? que Ton aura le droit ci'aksasiitier la 
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femme dont on se dira jaloux. Un acquittement dans 
cette affaire serait une calamité publique^ aussi le résul- 
tat ne peut être douteux. » 

M. ravocat-général, passant à la circonstance de pré- 
méditation ) définit le caractère de cette préméditation 
et développe ce que Ton peut dire pour letablir et ce 
que la défense ne manquera pas d*opposer pour la com- 
battre. Quant aux circonstances atténuantes, elles 
peuvent ressortir de lextréme jeunesse de Taccusé , de 
son exaltation, du paroxysme de fureur où il a commis 
le crime. 

M"" Charles Ledru a ta parole : 

« Messieurs les jurés , vous remplissez une belle et 
noble mission quand vous êtes appelés à juger les actions 
des hommes; mais il y a des circonstances où elle est en 
même temps bien difficile , bien redoutable. Cçst, par 
exemple, lorsque Tintérêt que vous- ressentez naturelle- 
ment pour une grande infortune est combattu , dans 
vos consciences, par l'intérêt bien plus important, bien 
plus sacré , de la morale, de Tordre et des lois. 

« On vous a dit de vous prémunir contre les efforts 
que la défense allait faire pour vous émouvoir^ pour 
parler à votre sensibilité au lieu de s'adresser à votre 
rabon. Me craignez rien de pareil. Je ne vous apporte 
au contraire qu'un récit simple, vrai....; que des paroles 
sans art, sans recherche, sans ornements. 

L*avocat déroule le tableau des premières années de 
Taccusé. la direction incertaine de sou éducation due à 
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la iaiblease de ses parqits, ses illusions » sa prédilectipa 
pour la. lecture dangereuse de ces. romans et pour ce 
théâtre ^ue le ministère publicasiéloquemment et avec 
tant de justesse qualifiés j. son imagination était égarée, 
mais le ecear était resté droit > était resté pur» et des 
témoins ont donné les touchants détails de sa vie 
intime. 

Le défenseur rappelle les circonstances de la pre- 
mière enjtrevue d'Aglaé et d'Adolphe Boulet, et donne 

lecture de la lettre que la jeune fiUe lui adressa. 

.t 

« Monsieur , 

A Comme on ne doit jamais manquer à une parole 
donnée y je viens m'acquitter env^s vous de la pro* 
n^esse que je vous ai faite luqdi soir^ de vous écrire.^ 
Peut-être ai-je tort de la tenir, cette promesse : cette 
lettre ne fera qu'augmenter la mauvaise opinion que 
vous vous êtes sans doute faite de moi. Je conviens que 
les apparences ne me sont pas favorables^ car c'est tou- 
jours d après les apparences qu'on juge les femmes. Vous 
avez cru, je n'en doute pas, lorsque je vous ai demandé 
votre adresse, que j'étais une femme sans retenue et 
facile à faire tomber dans un piège. Détrompez-vous , 
lorsque vous me connaîtrez plua, vous méjugerez moins 
légèrement. Rappelez-vous que je ne vous ai fait cette 
demande que lorsque j'ai su que vous étiez artiste. Le 
nom d'artiste, c'est un litre pour inoi^ il me semble 
que ce nom inspire une confiance ^ui. n'est pas ordi^ 

TOM* II. 12 
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naire, envers fceux qui le portent. C'est cette même 
confiance qui m a fait consentir à tous revoir eta votis 
écrire. J'espère , Monsieur, que vous n'en abuserez pkk 
Ceist avec cette persuasion que j'ai Phdnnëiir dé Vous 
stduer. Aglaé. » ' 

« 21 février 1887. » 






« Bientôt la liaison d'Aglaé et de Boulet devient in- 
time. Pauvre jeune fille, elle avait senti dès % pk'e- 
mière^ vue son cœur aller au-devant dé celui du' jèuTrè 
artiste ; elle n'avait plus la couronne des vierges ^ mais 
l'étoile du malheur était sur son front : elle lui raconte 
sa chute. Il y a dans 4es pièces la preuve qu'un breu- 
vage avait été versé à la jeune fille , et que c était dàiis 
le sommeil qu'elle avait succomb'é à son insu. Il y avait 
dans cette confidence tout ce qui pouvait agir surtout 
sur son imagination. Il avait rêvé une jeune fille, ntié 
jeune vierge à protéger^ il trouvait plus , il trouvait 
une victime malheureuse à consoler, à venger en répsi^ 
rant son injure. — Je ne m'appliquerai pas, Messieurs , 
à venger ici la jeune fille de toutes les souillures qu'on 
a voulu lui imprimer au débat. Et, disons-le. Mes- 
sieurs, Boulet a montré plus d'intelligence que nous en 
&ce de l'accusation; il a constamment défendu celle 
qu'il aimait contre des allégations flétrissantes; il a 
avoué ce qu'il y avait de vrai dans ses fautes, mais il 
TOUS a montré du moins que ces fautes sont de celles 
qui ne précipitent pas dans la boue» Permettez-moi , 
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Messieurs, de vous faire connaître Boulet par ses lettres 

t. * .' . ■ . . . r . ' . .. 1 -. 

mêmes : 

■ ■■^' *,'■''■ ' ' ' ■' ■ • ' " ■■'■ 
En voici une, trpi^vée au hasard ; , ,. 
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« Mon bon ange , 

'. ■ ' ' ' ■' ^■■ 

a Je t'écris dans un état complet de tristesse et de 

démoralisation, suite des misères inévitables dont la 
carrière d'artiste est semée, alors qu'on la parcourt sans 
fortune. Quand donc cessera-t^elle de ine poursuivre 
en tout, cette fatalité infernale qui m'empêche de réussir 
• en quoi que ce soit, m*ôte toute cofinance. en inai } et 
ne manque jamais d'ajouter un chagrin amer à ^putes 
les rares satisfaQtioijis qi^ je puis avoir ? Oh mqp 
Aglaé ! si tu savais combien je souffre de penser que 
lorsque je suis près lie toi , un homme, peut passer en 
disant : Cette femme, je l'ai possédée^ et jeFai possédée 
vierge! si tu savais quelle torture de se dire : Ces lèvres 
wie je presse avec tant d'ivresse contre les miennes, 
elles ont été salies des baisers d'uti autre... 

« Ces faveurs qu'on m'accorde, un autre en a joui... 
un autre a éprouvé delà volupté dans ses bras! Oh! 
quand on a quelque délicatesse de sentiments, et que 
celte horrible idée se présente à l'esprit, qu'on donne- 
rait volontiers sa vie'pour pouvoir se trouver face à face 
avecceluiqiï'onhait,lu!lreprochersoninfâme lâcheté et 
la luifaireexpier parla mort. Pardonne-moi deterappeler 
encore cela. C'es^ que quand od souffre, on éprouve le 
besoin déparier de son chagrin. Tu le sais, car toi aussi 
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ta as souffert beaucoup, et cela n a sans doute pas cou- 
tribué peu à établir entre nos deux âmes cette sympa- 
thie qui les Ke si étroitement ^ et d ailleurs c'est à la 
destinée et non pas à toi que je réprochelé passé: à toi, 
mon doux ange, à qui je dois les seuls moments de 
bonheur que j'aie eus de ma vie. J aimerais mieux 
mourir que te faire un reproche. Qu'il est doux de t'a* 
voir des obligations. Et comment ferais-je, maintenant, 
si je voulais cesser de t'adorer, toi, si douce, si bonne, 
qui as bien voulu avoir pitié de moi et me donner ton 
àmouf ? 

H Vois-tu, quelles que soient les circonstances qui ' 
arrivant, je te jure que je garderai toujours un suave, 
un délicieux souvenir de toi, la seule femme aimée que 
}*aie serrée dans mes bras. 

cc Adieu, chérie, il n'y a pas d'expressions qui puis« 
sent te dire combien t*aime ton Adolphe.» 

a La liaison de Boulet et d*Aglaé n'avait duré que six 
semaines; puis ils avaient été tous deux séparés. Leur 
rupture avait duré plus d'un mois^ Boulet était en proie 
à des regrets, à une agitation excessive ; un jour, après 
une nuit d'insomnie, il veut savoirsi elle a réellement 
quitté Paris ^ il se rend rue d*Anjou, et là il apprend 

I 

que la veille Aglaé était à Paris, et que Mlle Martin a 
déménagé tout récemment. Il se rend à son nouveau 
domicile. Aglaé arrive \ il Taccoste, il monte avec elle 
et elle lui duplique la cause qui la décide à se tenii éloi- 
gnée de lui ^ elle craignait de devenir mère. 
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a Messieurs, dans cette déplorable affaire, il y a un 
témoin dont la conduite, Tattitude, les discours domi- 
nent tout. À cet homme, le ministère public a déjà 
adresse des paroles sévères ; je vais, moi, vous montrer 
Sotto-Cornela tel qu'il est, et ce ne sera pas sur un té- 
moignage suspect que j établirai vos convictions : c est 
Agiaé elle-même qui va vous le faire connaître. Voici 
ce qu'elle lui écrivait à la date du i5 avril i838. 

« Monsieur , 

r 

(( Le mariage est une action trop sérieuse pour fa 
contracter sans y avoir mûrement réfléchi. Dans ma 
position surtout, je ne puis pas m*engaiger sans de stores 
garanties, et je ne vois pas^ d'après notre dernier entre- 
tien, que vous m'en offriez beaucoup. Vous ne pouvez 
pas dissimuler votre caractère jaloux, jaloux jusqu'à ]*ex- 
ces, et je serais très-malheureuse d'être soupçonnée s>ur 
des riens ; je voudrais, en me mariant, que mon enfant 
devienne le vôtre, qu'il ait votre amitié comme la mien- 
ne, et le calcul d'intérêt que vous faites prouve bien 
qu'il n'en serait pas ainsi. Après avoir bien réfléchi, je 
vois qu'il est impossible que je sois heureuse avec vous; 
trop d obstacles s'y opposent : un enfant d'abord que 
vous ne pouvez aimer, un père que vous méprisez sans 
le connaître, et que vous jugez d'après votre tète exaltée. 
J'ai con<du, d'après votre manière de parler, que vous 
croyez en me prenant recueillir une malheureuse sans 
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..«. Aijç^si^ ly^pnsieur, vous réfléchirez. M$i résolutjiQn 

• ■'■■• •' • »■ '■■•• 

est prise : si Vous vouiez souscrire à tout ce ^ue Je vous 
demande^ je veux bien vous donner ma parole, autre- 

ment il n'y a rien de fait eqtre nous. 

Ague. 

« Voilà, Messieurs, Sott^-Cornela qui, ici à Faudien- 
ce, dit qu ilvoulaitreconnaître Tenfant, et qui dans Tin- 
t;imité fait sou calcul* 

« Cependant la liaison de Boulet avec Aglaé continue^ 
mais une personne avait soupçonné les relations, cette 
personne avait fait suivre Aglaé ; qui était cette person- 
ne? c'était SottQ-Gornela l 

«Aglaé écrivait en termes bien tendres^ le 20 mai; 
voici les lettres qu'elle adressait le 21 à Boulet : 

» Monsieur. 

■ ■ • 

.. «J'ai beaucoup réfléchi, je renonce entièrement à 
vous. Je vais rentrer en moi»méme* Trop longtemps 
je me suis égarée. Il est un peu tard,il est vrai; mais l'âge 
me donne un conseil saga, je dois le suivre. Ainsi 
donc , cessez vos visites; elles deviendraient inutiles, 
attendu que je ne veux plus vous revoir* 

« Aglaé*» 
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« Boulel croit rêver en recevant cette lettre ; il de- 
vine d'où émane le coup ] il veut une explication- avec 
Sotto i et il lui fait remettre sa carte. Le lendemain 
Sotto-Cornela arrive :<( Est*ce vous qui avez écrit à 
Aglaé cette lettre? voilà Imterpellation que Boulet lui 
adressa. — Oui ! c'est moi, répond Tltalien ^ Aglaé est 
ma fiancée. — Ëh bien, moi, ^lle est ma maîtresse, » Un 
duel est alors proposé. 

CependantjMUe Martin tenait Aglaé éloignée de Bou- 
let, mais il parvient à la ypir ^ elle pleura et des rendez- 
vous nouveaux furent successivement indiqués entre 
eux. Ils avaient passé la soirée du mercredi 1 4 juin en- 
semble. Aglaé, à son lit de mort, a parlé de pressenti- 
ments qui Tagitaienl. Eh bien! lui aussi il était en proie 
à une pensée fatale .; son rêve avait été bizarre et ef- 
frayant. A sept heures, il était plongé dans le sommeil. 
On heurte à la porte, il ouvre, c'est enèore l'Italien. 
C'est une parole de paix à' la bouche, qu'il se présente; 
ennemi^ il n'a pu rien obtenir; ami, il réussira sans 
doute mieux. Ici, il a dit qu'il venait pour se venger; 
dans l'instruction c'était, à ce qu'il a assuré, pour lui 
dire : Il n'y a plus de motifs d'inimitié entre nous ; il 
n'y a plus de motifs de duel. Mais en réalité, que s'est- 
il passé? Sotto-Cornela s'annonce comme venant lui 
apporter une grande nouvelle. Aglaé vous trompe, 
elle s'est livrée à moi comme à vous ; mais ce n'est pas 
tout elle s'est prostituée à Leroux aussi» Puis, quand le 
malheureux Boulet voit toutes ses illusions de félicité 
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détruites, quaind il se sent mourir, il entre dans les plus 
révoltants détails; ces détails, Boulet^ maigre Finsis- 
tance de M. le président, Boulet n*a pu trouver d'ex- 
pressions pour les traduire. Ce n était pas, Messieurs, 
des faits de débauche ; Tltalien lui racontait, tranquille, 
impassible, que Leroux, ce brocanteur qui parmi les 
marchandises de son obscur magasin a sans doute aussi 
sa conscience, a fait de son comptoir un boudoir, et 
que celle que lui, det infortuné Boulet, appelait son 
ange, est tombée du trône qu*il lui avait élevé dans son 
cœur, aux plus igtiobles degrés de f infamie. 

(( Boulet ne se connaît plus dès ce moment. Il saisit 
son poignard, il prend ses pistolets: l'Italien est là^ 
toujours là, calme, froid : il ne voit rien, à ce qu'il pré- 
tend. » 

Le défenseur entre dans le détail des démarches de 
Boulet, de sa rencontre avec le brocanteur Leroux qui 
l'attendait sans doute, de son entrée dans la maison 
d'Aglaé, et du meurtre enfin qu'il commet dans un mo- 
nient de fureur et d'égarement. Âglaé tombe, il se pré- 
cipite sur elle, il suce ses blessures et il se frappe; mais 
sait-41 ce qu'il fait? il est égaré, il n'a pas la conscience 
de ses actions. 

c( Je vous Tai dit, messieurs, c'est une des conditions 
de ma triste tâche, de pouvoir venger Aglaé des infâmes 
allégations dont on a tenté de la flétrir. Vous la con- 
naissez, messieurs; vous avez entendu dire son angéli- 
que résignation,' sur le lit où elle doit bientôt mourir. 
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elle ne se préoccupe que d'une idée : « Si je guéris, est-ce 
que Boulet sera sauvé? demande- t-elle. — Oui, lui ré- 
pond-on. — Eh bien! soignez-moi bien, et fasse le 
ciel que je guérisse pour le sauver. » Puis elle a recours 
a un pieux mensonge : elle dit que Boulet n'est pas cou- 
pable, elle demande pour lui grâce et pitié. L'infortunée! 
elle a été en butte, ici, à Ja calomnie; heureusement la 
funeste impression que cette partie du débat aurait pu 
produire , il me sera bien facile de la détruire. Non 9 
messieurs y ni Sotto-Cornela ^ ni Leroux, n*ont eu de 
rapport avec moi ; c'est à son lit de mort qu Aglaé l'a 
dit : et ce ne serait pas une fable horrible qui aurait été 
imaginée pour perdre le malheureux Boulet. Je Tai 
avancé, je le prouverai, messieurs. 

Ici J'avocat cite un fait à Tappui de ses allégations. 

« Vous l'avez entendu appeler Aglaé sa maîtresse , et 
vous Favez sans doute remarqué, en l'appelant ainsi il 
regardait Boulet dans les yeux> Il voulait y boire à Ipngs 
* traits la vengeance. Même mensonge dans les dates qu'il 
assigne à la prétendue possession d' Aglaé, à la connais- 
sance qu^il a faite de Boulet. « 

% Mensonge, le récit de Leroux, artisan facile des in* 
famies de Sotto-Cornela. C'est, à l'entepdre, dans le Irou 
qui lui sert de boutique, que le hideux sacrifice aurait 
été consommé. J'ai vu les lieux, et il faut bien se rési* 
gner à ces tristes détails; le fait n'est pas possible. C'est 
que quand on invente^ même avec un art italien , on 
laisse percer la vérité. Cependant mademoiselle Martin 
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a dit gu*Aglaé lu» avait £aît des confidences à l'égard de 
Leroux. Je ne veiix lien dire contre cette demoiselle^ 
qui était l'amie d'Agité; mais vous savez qu'elle manque 
souvent à la vérité pour arriver sans doute à de benfies 
fins. INTa-t-elle pas pensé que c'était là un moyen de 
faire renoncer Boulet à son amour? Cest elle qui, dans 
un bon motif, a dit quAglaé était à la campagne. 
Na-t-elle pas pu, cette pauvre femme, se laisser aller à 
une pieuse fraude? Les pères de famille inyentent quel- 
quefois des mensonges dans un but honpirable içt pour 
arracher leurs enfants au vice. » / 

Le défenseur, par le rapprochemenJt des circonstan- 
ces de Févénement, et des déclarations même d'Aglaéj 
établit que mademoiselle Martin n'a jamais eu connais- 
sance de relations entre Leroux et Agiaé ; c'est pour 
éloigner Boulet de la jeune fille , qu'elle a supposé des 
confidences. 

(( L'accusation a demandé à ce jeune homme pour- 
quoi il a tiré ses deux pistolets; pourquoi il n'en a pas 
réservé un pour se donner la' mort : sait-il, savait-il ce 
qu'il a fait? Messieurs, il n'y a rien de plus difficile que 
de se transporter même par la pensée à la place de celui 
qui est agité d'une passion violente. Mais à défaut de 
cela , nous avons aussi le sentiment de l'çgarement où 
peut porter une passion dominatrice. M. l'avocat-gjéné- 
ral vous a parlé de l'excuse tracée dans la loi qui inno- 
cente le mari vengeant un outrage sur sa femme. Quand 
la loi, messieurs, a tracé une excuse en faveur du mari 






outragé , c e^ awc rç^ret^ qu'elle Fa iiraoée ; elle fi com- 
plu que quand la- vue de certaîpa.qiutrages 4ra(]{>e.ii|9^ 
homme, son ëgarei^ept peut bien le çauduire à la veiiH 
ge^nce« SUe n'# pas parlé des unions illëgilimes .parce 
qu'elle ne peut parler que de ce qu elle reconnaît; eUf; 
ne peut accoi^der sa sanction à ce qu'elle ignore. Mais 
sans aller trop loin, ne puis je dire qu il y a des choses 
qui;, parce qti'elles ne sont pas régulières, n'en sont que 
plus âpres et plu^^ entières. Je ne citerai pas beaucoup 
d'exemples ^ il y a dans l'histoii^e un bien grand exeni-« 
ple^ non pas d'une jeune imagination de vingt ans, d'une 
tê|:e folle et bouleyersée, d'artiste: cet exemple, c'est 
celui d'un homme dont la carrière a toujours été re- 
marquable, d'un homme qui a su constamment s'affran- 
chir de la passion des femmes , d'un homme à la fois 
guerrier, législateur, et pacificateur, d'un homme qui 
alors battait Beaulieu, et qui de loin ressentait toutes 
les ardeurs d'une brûlante passion. 

Voici ce que l^poléon écrivait de son camp d'AU 
benza, le 27 prairial an IV : ^ ' 

(( Ma vie est un cauchemar perpétuel. Un pressenti- 
ment funeste m'empêche de respirer. Je ne vis plus •: j'ai 
perdu plus que la vie, plus que le bonheur, plus que le 
repos... Je t^xpédie un courrier^ il ne restera que 
quatre heures à Paris et m'apportera ta réponse. J ai 
tant de torts envers toi, que je ne sais comment les 

expier Pardoiine-nioi : lamour que tu m'as inspire 

m'a oté la raison. Je ne la retrouverai jamais : on ne 
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guérit pas de ^e ma(-là... Mes pressentiments sont si 
funestes, que je> m'abonnerais à te voir, te presser deux 
heures contre mon cœur et mourir ensemble ! 

« Je -ne suis rien sdns toi; je conçois à peine com- 
ment j*ai existé sans te connaître.. • Ah! si (u eusses 
connu mon cœur, serais-tu restée depuis le 29 jiisqu'aii 
16 pour partir. 

« Aurais-tu prêté loreille à des amis perfides qui 
voulaient peut-être te tenir éloignée de moi ? Je soup- 
çonne tout le monde : j*eu veux à ce qui fentoure... 

« Tu sens bien que jamais je ne pourrais te voir un 
KmOiXïti encore moins Heu offrir uni... lui déchirer le 
coeur et le voir, serait pour moi la même chose; et après, 
si je Tosais... porter la main sur ta personne sacrée... 
non! je ne Poserais jamais, mais je sortirais d*une vie... » 

A Voilà le délire de ta passion chez ce grand homme : 
jugez de ce qu'il a dû être chez un enfant égaré par le 
poison des discours de Sotto-Cornela. 

(( Messieurs les jurés, dit en terminant M^ Ledru , 
j'ai terminé ma tâche, j ai essayé de vous présenter les 
faits tels qu'ils résultent de la procédure ; il ne me reste 
plus à présent qu'à répondre à un mot de M, Tavocat- 
général. On vous a parlé de l'exemple! l'exemple, mes- 
sieurs^ est sans doute une grande nécessité; sans doute 
quand la loi a été violée, lorsqu'une main coupable a 
tranché une existence humaine, le ministère public 
doit examiner avec sévérité les faits, et si au lieu d'un 
coupable la société ne rencontre qu'un enfant, faible 
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jouet d'instru^ientjs coupables qui put conduit sa niaiii^ 
quel exemple' voulez-vous faire ? la société vous eu de- 
mande-t-elle un pour conclusion de ce triste drame? 
Boulet au moment du crime avait^il sa raisou pu ne 
Tavait-il pas? Voilà les questions aux.que}les vos cour 
sciences auront à répondre. » 

La parole est à M. Tavocat-^ général. 

<( Messieurs, j étais, je dois le dire, impatient de con- 
naître le terrain sur lequel se placerait la défense. Il n'y 
en avait pas de possible, et il a donc fallu échafauder 
un système qui, je dois le dire, ne repose que sur des 
allégations, qui^ vraies, ne pourraient servir d'excuse, 
et qui, erronées^ s écroulent. Boulet, on vous la repré- 
senté comme la victime d'une machination horrible : on 
a imaginé des suppositions que nous ne croyons pas 
réelles, mais que nous acceptons pour un moment^ car, 
voyez quelle est la puissance de Taccusation qui vous 
est soumise, il n*y a qu'à la montrer à nu, qu'à montrer 
ce sang, ce sang versé, pour vous faire sentir la néces- 
sité d'une punition que réclame de vous la sociétés » 

M, lavocat-général reprend un à un les chefs divers 
de Tactusatlon, et combat le système de Thabile défen- 
seur. Des déclarations mêmes d'Aglaé , des dépositions 
de mademoiselle Martin et d autres témoins, il tire la 
preuve quAglaé est bien réellement tombée dans les 
égarements les plus extrêmes. Il lui parait impossible 
que ritalien Sotto-Cornela ait ourdi la trame infernale 
que lui attribue le défenseur. Revenant sur la scène où 



la^ ttlàlheùrëasé Aglsté* est tombée Victime, et analysant, 
dâhsniiie éloquente discussion, lëâ Sentiments qui ont 
ét^'le' Aiôbile de Boulet, 'Tofgane dii mînist'èrê public 
cfte cette màiime dW ancien : « Que tout crime est le 
riâsultat d'une fclureur; il ne f»éut admettre que là fureur 
puisse être une excuse. )> 

Boulet avait-il le droit d'attenter à la vie d'autrui ? 
Non ; car la sienne nVftait pas en danger. Trouvait-il la 
femme en état d'adultère,' dans cet état où la loi excuse ? 
Noh. Toiit le système de défense se réduit à ceci : il 
h*avait pas le sentiment de son action. Il était égaré, 
dit en continuant M. Tavocat-général, par une passion 
violente ; il a éprouvé un terrible regret de son action; 
je le reconnais; Boulet était égaré par sa fureur. Mais 
.que veut-on conclure? qu'il est excusable ? Cela n'est 
pas possible : c'est précisément le contraire que la loi 
pénale a voulu. C'est contre l'égarement des passions 
que la loi pénale a été faite , pas pour autre chose. H 
faut en revenir à ce fait d'intérêt social , que pour cela 
seul qu'un homme s'est rendu coupable, il doit être puni. 
Un meurtreest là, et il n'est pas possible qu'il s^ trouve 
des juges qui disent que Boulet n'en est pas Tauteur. 
Vous condamnerez Boulet, parce que c'est votre de- 
voir! Boulet ! vous serez condamné !... » 

En ce moment des "sanglots et des gémissements 
éclatent aux bancs réservés, où se trouvent une grande 
quantité de dames. Ayez pitié de moi! s écrie une 
voix brisée de douleur. C est la mère de l'accusé qui 
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s'est introduite dans la salle^ et qu'agite un mouvement 
éôiivulsif. On s*iempresse de lui .donner des soins. On 
ta soutient pour sortir de la salle des assises. 

Lorsque le silence est rétabli , M. lavocat-général 
r'èprend en ces termes : , , v 

' « Messieurs, vous le voyez, notre devoir, le vôtre, 

■,: ■ \ ■ ■ \ z ' i ' " . ' ■• 

est bien pénible à remplie ^ vous avez comme nous le 

cœur brisé, déchiré. Cette malheureuse mère, on devait 
l'écarter de cette enceinte ^ car les sév.ères paroles que 
mon ministère m'oblige de prononcer ne pouvaient im- 
punément résonner à son oreille. Mais, Messieurs» 

■ » ■ .' ■ 

qu'est-ce que ces cris que j'entends encore réclaraeut ? 

. ' ' "■»»,.■.» ' • 

Est-ce l'intérêt au nom duquel j'élève la voix qui. les 
cause ? non. C'est Boulet, Boulet qui pendant les deux 
heures qui ont précédé son crime, n'a pas pensé à cette 
mère qui tombe anéantie devant vous, c'est bien lui 
qui a à se reprocher tant de douleurs. 

i( Jxi vous le disais, Messiéhrs, Boulet sera condamné. 
Il le sera, et s'iravaît un vrai caractère d'homme, il vou- 
drâit l'être. Il ne voudrait pas rentrer dans la société 
sans l'avoir satisfaite, au risque de s'entendre appli- 
quer le nom de meurtrier impuni. Oui^ Boulet, dans 
votre intérêt, votre condamnation, je la réclame. Subis- 
sez votre peine , une longue peine , satisfaites aux lois 
que vous avez outragées , et alors vous pourrez repa- 
raître , même aux yeux de votre mère ; car vous aurez 
été purifié par la loi. » 

liC défenseur réplique et établit que la matériaUté du 



\ 



192 BOULET, 

fait n'est rien, et que sa t;riminalitë est tout, ce On ne 
vous demande pas, dit-i! au jury, si Boulet a tué Aglaé ^ 
on vous demande s*il Ta tuée volontairement, méckam*^ 
ment , avec le concours de sa volonté , avec une in« 
tention méchante. N'est-il pas écrit dans le Code que 

^ lorsque Tindividu qui commet le crime est en état de 
démence , il n est pas coupable. La loi même a prévii le 
cas où Taccusé serait tombé sous le poids d'une puis- 
sance à laquelle il ne pouvait pas résister. MM. les 
jurés le reconnaîtront avec la loi, il faut, pour qu*un 
meurtrier soit coupable, qu il y ait eu volonté , con- 
science de Taction qu'il commettait ; sans cela , il n*y a 
pas de crime. Entre venger la société et rendre justice 

^ il y a une limite ; presque un abime. [Le jury va en- 

« 

trer dans la chambre de ses délibérations ; quil se le 

rappelle; le verdict qui! va prononcer sera à. jamais 

pour lui la source d*un doux souvenir, s*il écoute 

la voix de Thumanité et. rend la justice; la source 

d*un remords s'il s'égare en croyant venger la société. 

M. le président prononce la clôture des débats , et 

en présente le résumé. A sept heures , le jury entre 

dans la chambre de ses délibérations. Il en sort 

à huit heures, et au lùilieu d'un silence plein d'anxiété, 

M. le chef du jury donne lecture de la déclaration 

suivante : sur lé fait principal, première question : 

L'accusé Adolphe Boulet esl-il coupable d'avoir , le 

1 4 juin i838, commis volontairement un homicide sur 

la personne d'Aglaé Chaurelle? Oui, à la majorité. 
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Circonstances : L'homicide volontaire a-t*il été commis 
avec préméditation ? Non. — * A la majorité , oui 9 il y a 
des circonstances atténuantes, 

L^accusé est ramené à l'audience; il est paie , mais sa 
contenance est assurée. 

Après un quart d^heure de délibération , M. le prési- 
dent prononce Tarrét qui Condamne Adolphe Boulet 
à la peine des travaux forcés pendant dix années , et le 
«dispense de Texposition. 

Boulet, en se retirant, prononce ces mois en se 
tournant vers le banc où sont assis les témoins : « Mon- 
sieur Sotto-^ornela , je vous félicite d'avoir trouvé 
dans M. Tavocat-général un défenseur^ vous êtes vengé, 
bien vengé !» 
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Asassinat d'un mari par t amant de safemme.^^Com^ 
plicitéde celle-ci et dun tiers, — Jveux de ce dernier 
complice, '"'Dénégations de T auteur dn crimes 

("Cour d'assises de l'Allier. Moulins, ) 

Un drame, heureusement rare dans les annales judi* 
ciaires s est dérou^ devapt la Cour d'iis&ises de F^lier^ 

TON. II. 13 



191 



GOUTBAUBIBR 9 



eu i835. Tout y était terrible 5 tout y fiiisait horreur; 
et, au milieu de cette horreur^ la pitié cependant s'em- 
parait de rame. Aussi, la foule, toujours ayide de spec- 
tacles semblables* a-t-elle constamment rempli^ pen» 
danthuit jours consacrés à cette lugubre affaire, toutes 
les parties de l'auditoire . 

Le nommé Moulins, de la commune d'Arfeuilles, ar- 
rondissement de Lapaiisse (Allier), faisait le commerce 
des lins. Gêné dans ses affaires, il éprouvait le besoin 
d'argent. Sa fille, Jeanne Moulins, avait atteint dix - 
neuf ans; il pensa à la marier, et demandait pour gen- 
dre un homme qui eût une dot de quelques milliers de 
francs, qu'il se réservait de toucher pour faire face à 
ses engagements. Claude Mosnier se présenta. Il avait 
cette dot^ et fut agréé de Moulins, qui exigea de sa 
fille qu'elle le prit pour mari. leanne Moulins résista ; 
elle déclara qu'elle aimait un autre jeune homme de la 
commune, Jean Gouteaudier ; qu'elle sentait que cet 
amour la maîtrisait toujours, qu'elle n'éprouvait qu'un 
sentiment de répugnance et de dégoût pour Claude 
Mosnier; que déjà même elle le haïssait peut-être ; et 
que le mariage qui lui serait imposé ne pourrait faire 
que le malheur de sa vie. Il y avait là. d'énergiques pa- 
roles qui permettaient de dévoiler l'avenir ; mais égaré 
par le plus abject des égoïsmes, par la cupidité, le père 
ne les comprit pas. Il insista, et pour quelques mille 
francs il vendît sa fille, et la loi elle-même sanctionna 
ce narcué, auquel elle donna lé nom de mariage! A 



ASSASSINAT. 195 

I 

peine fut-il conclu, que Jeanne Moulins en eut honte -, 
des pleurs attestèrent ses regrets, et la nuit même qui 
suivit la prononcfation du serment fatal, elle prévint 
son mari qu'il n'avait à réclamer d'elle que le titre légal 
d'épouse, seul bien qu'elle lui eiifc vendu. Claude Mos- 
nier savait l'amour de Jeanne pour un autre que lui ; 
mais lui au$si aimait, et, en l'épousant, il avait cru 
peut-être qu'il parviendrait par ses bontés et ses soins 
à lui faire oublier cette passion désormais sans but, et à 
succéder dans son cœur au rival que le jour même des 
fiançailles elle lui donnait. Il endura donc patiemment 
ses caprices et ses colères. Elle ne voulait rien lui ac- 
corder des droits qu'un mari peut réclamer, et il se rési- 
gnait humblement à cette position étrange. Quelques 
mois se passèrent ainsi. 

Plusieurs fois la jeune femme avait fait à Claude Mos- 
nier des menaces de mort. Elle essaya de les réaliser. Un 
jour, ce fut un empoisonnement qu'elle tenta, mais qui 
n'eut pour effet que de faire cruellement souffrir son 
mari toute la nuité Un autre jour, ce fut une offre 
qu'elle fit à un individu de sa commune, d'une somme 
de loo fr., pour qu'il cassât un bras ou une jambe à 
Claude Mosnier, de manière à ce qu'il mourût en huit 
jours. Tous ces faits effrayèrent le malheureux mari, 
qui dut quitter le domicile commun. 

Les relations de Jeanne avec Gouteaudier, devenues 
criminelles depuis le mariage, se continuèrent alors 
librement. Un 6nfai>t naquit de ce commerce hautement 
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adultère. Claude Mosnier , qui n'avaitjamais été que de 
nom le mari de Jeanne Moulins, ne pouvait êtrp le 
père de cet enfant. Cependant la fameuse règle latine le 
légitimait , et Claude , pour arrêter lefTet de cette 
maxime légale, pensa à dénaturer sa fortune^ ne vou- 
lant pas, disait-il, qu'un bâtard héritât de ses biens» La 
famille de Jeanne, qui, après Timmoral trafic de celle- 
ci, avait poussé le cynisme jusqu'à applaudir à ses rela- 
tions adultères, fit, dans un intérêt de cupidité, des 
tentatives de rapprochement. Claude Mosnier^ qui ai- 
mait toujours sa femme malgré ses crimes, consentit à re- 
venir auprès d'elle, à considérer Tenfant comme le sien^ et 
à lui maintenir sa fortune. Mais de nouveaux scandales le 
forcèrent encore à s'éloigner de Jeanne Moulins. Cinq 
ans se passèrent dans ces tourments et dans ces transes; 
la haine de Jeanne était devenue implacable. Douée 
d'une beauté physique remarquable, jeune, ardente, 
enthousiaste, policée surtout par une éducation qui , 
bien qu'élémentaire^ la mettait en dehors de la classe 
ordinaire des femmes de la campagr^e, elle avait, on le 

concevra , un esprit absolu sur Jean Gouteaudier , 
homme violent aussi , intelligent peut-être naturelle- 
ment, mais à Venveloppe grossière ; et elle lui fit aisé- 
ment partager sa haine. Tous deux regardaient lé 
pauvre mari , qui les laissait tranquilles pourtant , et 
qui dévorait dans le silence ses regrets et ses larmes | 
comme un- ennemi Jofit il/allait se défaire^ et maintes 
fois on les entendit s'écrier que Jean*Glaude Mosnier 
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finirait mal. Cette haine était arrivée à son paroxysme 
quand Jean Gôuteaudier fit la connaissance d'un nommé 
Jacques Jonard , nouvellement sorti du service mili* 
tailre^ et retiré dans la même commune d*ÂrfeuilIes. 
Homione d'un esprit faible, abruti par la débauche, 
machine vivante ^ comme la appelé son défenseur^ Jo- 
nard paraissait formé tout exprès pour aider à l'exé- 
cution du pi^ojet que tramait Gôuteaudier de concert 
avec Jeanne. Jonard fut donc sondé, puis séduit,. puis 
entraîné à la complicité qu'il expie aujourd'hui. Oa 
convint qu'il convierait Mosnier à une partie de plaisir 
dans un village voisin , le i*' septembre i634, jour 
de la fête de ce village ; qu*U l'exciterait à boire et 
Fénivrerait ce jour-là et le lendemain , pour mieux l'a-» 
bru tir sans doute ; qu'il le ramènerait à Ârfeuilles dans 
la nuit du 'i au 3 septembre : que Gôuteaudier se trou- 
verait sur la route, armé d'un pistolet que lui prétait 
Jonard , et que , là, le bourreau saisirait sa victime, 
Jonard exécuta ponctuellement la sinistre commis- 
.^ sion. Pendant trente-six heures it pfromena Claude 
Mosnier d'orgie eu orgie : il trinquait 4vec lui,* il Tin- 
vitait à danser, et le malheureux se mêlait à la fête et 
dansait. C'était là son agonie! Et celui qui le conviait 
au plaisir lui prit la main le soir, et lui dit : u Mar- 
chons, mon ami. » Et touiî deux marchèrent en se te* 
nant le bras. Ils avaient fait un long chemin déjà. Jo« 
nard , dans le silence de la nuit, entendit, non loin de 
lui , Ip bruit d'un pas d'homme, et s'arrêta. Sa mission 
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d*aide de bourreau était remplie , celle du bourreau 
commençait / Il dit à Claude qu'il devait être fatigué, .et 
l'engagea à s'asseoir. Claude s'assit au pied d'un chêne ^ 
et sur la foi de Famitié de Jonard, s'assoupit : il ne de- 
vait plus se réveiller ! Une balle , tirée dans Toreille, liù 
fit sauterie crâne, et son cadavre fut traîné à quelques 
pas de Tarbre. Mais Taboiement d'un chien e£&aya. 
l'assassin y qui abandonna le corps et s'enfuit. Le ca-^ 
davre fut découvert le lendemain au matin. Recoimu 
^our celui de Claude Mosnier , la rumeur publiqiie, 
désigna tout de suite comme les auteurs de sa moi*t, 
Gouteaudier et la jeune veuve. On ne tarda pas à ap* 
prendre que Jonard avait été vu avec Mosnier^ la veillée 
et la nuit du crime. Jonard fut arrét4 \ ^^^ allocution 
toute patriarchalé de son vieux père, homme v^éré 
dans la commune , les larmes de sa belle-sœur dont le 
mari venait d'être saisi aussi par la justice, émurent^ 
pour la première fois peut-être, cette âme inerte^ et 
l'aveu du crime sortit de :sa bouche. U ne déguisa rien 
de sa complicité ^ il dit tout. Jeanne. Moulins et son 
amant furent donc immédiatement arrêtés. 

C'est sous le poids accablant de cette accusation 
d'assassinat et de complicité, que Jean Gouteaudier, 
Jeanne Moulins, veuve de la victime, et Jacques Jonard 
comparaissaient devant la Cour d'assises. 

Jean Gouteaudier a 26 ans; il est vêtu d'un pantalon 
de drap <ît d'une blouse bleue; une cravate a la Colin serre 
son cou maigre , qu enterme ie col fort élevé de sa cbe- 
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mise. Sa figure, maigre et oyale, est légèrement colorée; 
son menton, presque imberbe, s*allongeen pointe; ses 
yeux, toujours baissés , sont mornes, mais dans un 
état de quiétude d*esprit , ils doivent refléter les pas- 
sions et Fimpétuosité de son âme ; ses cheveux blonds^ 
mal taillés, sont aplatis sur sa tête et descendent, longs 
et épars, sur son front haut et déprimé. Cest, en un 
qiot, un homme fort ordinaire. La figure de Jeanne 
Mouliins est régulièrement belle. Ses yeux rouges et 
souvent mouillés de larmes, ont, àTaudience, une 
expression douteuse ; mais , comme ceux de Gouteau» 
dier, ils doivent, dans un état normal, révéler la pas- 
sion. Sa peau est d'une blancheur parfaite. A dix -huit 
ans, ce devait être une femme jolie , dans toute Taccep- 
tion du mot. Quatorze mois de détention , sa passion 
comprimée, ses craintes , ses chagrins, Vont un peu 
pâlie. Elle est vêtue d'un^ robe de cotonnade noire, qui 
lui serre peu délicatement la taille. Son front et ses 
cheveux se cachent sous un grand bonnet blanc, dont 
les plis descendent jusque sur ses cils. Un chapeau de 
paille commune , coiffure ordinaire des femmes des 
montagnes , dérobe aussi par intervalle sa figure , 
qu*elle enferme continuellement dans un grand mou- 
choir blanc. Elle est âgée de vingt-cinq ans. La phy- 
sionomie de Jonard a toute l'expression-, 'sinon de 
l'idiotisme, du moins de l'abrutissement; elle est froide 
et impassible. Ses yeux sont constamment fixés vers la 
terre.. Aux interpellations qui lui sont faites , il répond 
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comme parlerait un automate auquel la voix serait don- 
née ^ ii se lève, s*asseoit et marche comme une poupée 
à ressorts. L'indolence et lapathie sont peintes dans le 
moindre de ses gestes. Il fait véritablement peine à 
voir. 

Cent trente témoins sont entendus. 
Jonard a réitéré à Vaudience tous ses aveux. Il précise 
les lieux, les jours, les heures, les instants, où le com- 
plot de Fassassinat a été tramé, où l'arme qui a servi aii 
crime a été remise par lui à Grouteaudier, où le crime a 
été commis. Les deux autres accusés nient avec une 
audacieuse imperturbabilité , qui ajoute au peu de fa- 
veur avec laquelle leurs paroles sont accueillies dans 
1 auditoire. L*un et l'autre soutiennent qu'ils sont com- 
plètement étrangers à la mort de Claude Mosnier, et 
que Jonard a agi seul et d'après ses seules inspirations ; 
mais quand on leur demande quel intérêt il avait à un 
ici forfait, ils répondent froidement qu'ils l'ignorent. 
Les témoins entendus ont fait justice de cette dédé- 
gation. Sans doute aucun n a déclaré avoir vu Gouteau* 
dxer perpétrer le crime; mais tous ont déposé de son 
amou;: exalté pour Jeanne Moulins , de sa haine pour 
Claude Mosnier, de ses menaces de mort contre cet 
homme-, un grand nombre ont attesté les entretiens 
mystérieux de Jonard, Jeanne et Gouteaudier; d'autres 
ont affirmé qu'ils avaient ou vu ou entendu, la nuit du 
crime) deux hommes qui marchaient, suivis d'un troi- 
sième, vers le lieu où Claude a été tué; enfin d'autr^ 
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ont révèle des paroles indiscrètes échappées à Gouieau- 
dier et à Jeanne Moulins lors de leur arrestation, et qui, 
expliquées à l'audience^ sont devenues accablantes pour 
eux. Jeanne Moulins, avec un sang-fxoid étonnant, et 
une facilité de langage qui attestait :ies principes dm- 
struction^ a bien essayé d'atténuer l'effet de ces mots 
accusateurs, mais ses efforts ont été vains. 

Le procureur du roi avait étudié cette dramatique 
affaire avec un soin religieux; lui-même avait préparé 
les éléments du réquisitoire. Examen. 4^ lieux, yérift- > 
cations, informations, il n'avait rien négligé. Aussi, sa 
parole d'accusateur, belle d'éloquence > était également 
belle et d'énergie et de conviction. Justement il â flétri 
le malheureux père qui avait essayé de briser, par un ■ 
mariage repoussé, l'inclination de sa fille ,^ et a tiré du * 
drame, que la justice allait dénouer, une leçon dont il a 
espéré que le père de famille profiterait. Puisse sa pa- 
role être entendue! Cependant., il n'eu a pas moiii9' 
stygmatiséla conduite de la fempi^.Mo^srnier. Puis, ac- 
cumulant les preuves, il l'a représenté^ comme complice 
de l'assassinat de son mari, et a démonjiré, armé de faits, * 
et avec une vigueur de logique qui a dû fai^'e une pro* 
fonde impression sur lesprit des jurés, la sincérité de la 
révélation de Jonard, par consécf^ent la culpabilité de 
Goutçaudi^r, comme auteur delVsassinat. 

La tâche du .défenseur de Gouteaudier était ainsi 
devenue fort difficile. Il l'a remplie avec consc ience 
et talent. Convaincu par la parole de son clier^^f 
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Vavooat Ta «ompUteiiienl itinocenté, et a jeté toute 
la responsabilité du crime sur lonard, qu'il a qua- 
lifié' d'infiàme imposteur. « Jonard , s*est-il ëcrië , 
sait que sa tété criminelle est menacée^ et pour la sau~ 
Tev^ il veut jeter une tête innocente au bourreau ! 

Ge système, pai^application seulement à Goutéaudièr, 
a soulevé dlndignàtion le défenseur de Jonard* Il a fait 
pâlir par sa parole, qui stygmatisait ce nouveau crime^ 
le front de oél homme qui , après avoir usé de l'imbé- 
cile Jonard comme d'un souple et facile instrument, 
avait TiiifaHHè- de' s'efforcer dé dresser pour lui Técha- 
fatid. « Oui, ^àUs doute, s est-il écrié, Jonard est com- 
plice^ Jonard sera puni; mais au moins ne verrà-t-îl 
pas les misérables qui l'ont si perfidement associera 
leur crime, et qui l'accusent si lâchement aujourd'hui, 
solenniser sur ses fers et sur le cadavre de Mosniér, 
dmfernales fiançailles qui auraient '|lour témoins Tadul- 
tère^ l'empoisonnement et Tassassinat! » 

Ainsi, chose itidùie, deu^ défenseurs se faisaient Tun 
contre Tautre aocusâtèurs. Cette lutté, cette guerre à 
à mort, comme ik le' disaient, avait quelque chose qui 
glaçait de téi*reur. 

Quant à la veuve Mosnier, son avocat absolvait sa 
cliente en chargeant, de son c6té, Jonard. 

Cette position présentait unécueiloules défenseurs 
ont 'échoué. Des personnalités ont jailli du débat. Le 
taléfit des avocats en- a heureusement adouci Tamer- 
turne. ■ 



En^és dans la chambre de leurs délibéralîoB» à <»nq> 
heures et demie du soir, les jurés ne saut revenus j^ 
leurs bancs qu'à neuf heures et demie^ I^eur figure, 
pâle et sombre» laissait lire leur verdict secret encore. 
Une silencieuse anxiété régnait dans la salle; les chaiH 
délies et les quinquets jetaient une clarté douteuse sur 
la foule. Enfin , le chef du jury prononce Tarrêt fatal. 
Jean Gouteaudier est déclaré coupable du crime d'as- 
sassinat sur la personne de Claude Mosnier, avec les 
circonstances de préméditation et guet*à-pens; Jonard, 
de complicité pour assistance donnée à ce crime, et 
Jeanne Moulins également de complicité, pour y avoir 
provoqué par promesses et machinations. Des circon- 
stances atténuantes sont admises, mais seulement en 
faveur de Jonard et de la veuve Mosnier. 

M. le procureur du roi requiert, d'une voix émue, 
Tapplication de la loi^ la Cour délibère, et condamne 
Gouteaudier à la peine de mort^ et ses complices aux 
travaux forcés à perpétuité. 

Cet arrêt fait agiter convulsivement la tête de Gou- 
teaudier, qu'il semble étonner et abattre , et épuise le 
peu de forces restées à la ^veuve Mosnier, qui se trouve 
mal. Jonard demeure un instant impassible j mais bien- 
tôt une pâleur plus forte couvre ses traits altérés. 

On emmène Gouteaudier; mais arrivé derrière Jeanne 
Moulins, presque évanouie^ il se sépare brusquement 
du gepdarme qui le tenait, et se jette au cou de cette 
femme qu'il embrasse et qu'il étreint avec une éner- 
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gique expression cTamou^r. Cette étreinte ranime les 
forces de la jeune femme, qui le serre à son tour, et qui 
témoigne, par une caresse ardente, la passion qui Fagite 
encore. Les gendarmes les désunissent enfin, et la mai- 
heureuse fond en larmes. r 
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Assassinat sur la personne de sa femme et de son do^ 

mestigue» 

( Cour d'assises de TAin, Bourg.) 

Il y a longtemps que la justice criminelle n avait eu 
à prononcer sur une accusation dont les détails soient 
aussi saisissants et aussi mystérieux que ceux de cette 
affaire/ Après quelques mois de mariage , une jeune 
femme a été trouvée mourante dans les bras' de son 
mari, à côté du cadavre de son domestique. Quel est 
Tassassin? Esi-ce le mari qui n'a commis un second 
crime que pour Timpunité du premier? Est-ce, au 
contraire, sous les coups de son domestique que la 
malheureuse femme a péri , et Fassassin est-il tombé 
lui-même sous les coups de la vengeanpe du mari ? 
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Telles étaient les questions du grand procès qui s'a- 
gitait le 26 août 1889 devant la Courd*assises de TAin. 
La dame Peytèl était partie de Belley avec son mari 
et Louis Rey, leur domestique, vers la fin du mois 
d'octobre 1838, pour aller passer quelques jours à 
Màcon, lorsque le i*' novembre, à minuit, les habi- 
tants de Belley furent éveillés tout à coup par lar- 
rivée du sieur Peytel , par ses cris et les marques qu'il 
donnait delà plus violente agitation. Il implorait les se- 
cours de tous les médecins de la ville, frappait bruyam- 
ment à leurs portes , avec uhe sorte de frénésie, et an- 
nonçait que sa femme, étendue et mourante dans sa 
voiture, venait d*étre frappée sur là route de Lyon d'un 
coup de feu tiré par son domestique , auquel il avait 
ensuite lui-même arraché la vie. Â ce récit plusieurs 
personnes accoururent, et quel spectacle s'oflrit à leurs 
yeux! Une. jeune femme gisait dans le fond d'une voi- 
ture et sans vie; tout son corps ruisselait comme si on 
Tavait plongé dans Teau; eUe paraissait grièvement 
blessée au visage, et ses vêtements relevés, malgré un 
temps pluvieux et froid, laissaient voir le dessus de ses 
genoux, presque entièrement découverts. Un médecin 
l'examina, et déclara que tous les secours étaient inu- 
tiles, que la dame Peytel était morte et glacée. Son 
cadavre fut transporté dans soti appartement. On se 
hâta d'aller sur la route relever le corps sanglant du 
domestique ^ et Peytel , interpellé sur les causes de ce 
double meurtre^ fit connaître toutes les circonstances 



d^ 06 teraible évéoemeiit ; mais à peine ce récit fiit*il 
terminé qu'il souleya contre loi la raison pubiicfiie. 
Cest qu'indépendamment du caractère singulier que 
présentaient, dès les premiers moments , l'attitude , les 
mouvements et les propos de l'accusé, son récit sem- 
blait renfermer une inexplicable énigme et que les con- 
tradictions, les invraisemblances, les impossibilités 
étaient telles que l^s esprits froids en étaient révoltés et 
que l'amitié même se refusait à les admettre* La justice 
inquiète des préoccupations de l'opinion publique , se 
livra sans retard aux plus actives recherches. Le corps 
des victimes fut soumis aux investigations des hommes 
de l'art ^ les plaies et; les projectiles furent consultés, les 
lieux furent explorés avec soin* La moralité des auteurs 
de cette scène af&euse fut l'objet d'un examen rigou- 
reux* Les exigences de l'accusé , ses formes affectées , 
son silence calculé ou ses réponses froidement insul- 
tantes ne furent pour l'instruction que d'impuissantes 
entraves , et la justice est enfin arrivée par une marche 
prudente et par ses découvertes à la plus cruelle certi- 
tude , que les débats qu'on va lire ont pleinement oon- 
firmée* 

Us ont éclairci les causes et les circonstances qui 
amenèrent Thorrible catastrophe du i*"' novembre* 
Quelque détestable qu'en f&tla première pensée, Pey. 
tel, quand il la conçut, ne songea pas d'abord au meur- 
tre de son domestique ; son odieux calcul alors pouvait 
s'en passer ; mais plus tard il fut résolu^ par une de ces 
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m«pâratijt|iis soudaines qu'enfante le génie da crime et 
^9min<^ fin moyen d^assurev l'impunité du principal 
attentat. Si, pour Je bonheur de Teapèce humaine, de 
tels exemples de perversité sont rares, il est désolant et 
certain que les théories de ti«s jours et les désordres de 
no> sociétés les ont rendus possibles et d'une déplo- 
rable vraiseqiblance. 

La nature des faits, la position sociale de Faccusé et 
des témoins, les incidents dramatique qui se ratta- 
chaient au crime et aux diverses phases de TinstructioB, 
tout éfait de nature à exciter au phis haut degré l'at- 
tention publique. 

Peytel est de petite taille f ses cheveux àoirs rejetés 
en arrière laissent à découvert un front large et élevé : 
un épais collier de barbe encadre son visage , qui est 
légèrement gravé. Il est entièrement vêtu de noir. 
Sa physionomie, sans offrir rien de remarquable, a une 
certaine expression de finesse et de douceur. Au mo- 
ment où il prend place sur son banc, il est pâle et sem- 
ble avoir été vivement ému par les cris qui viennent de 
se &ire entendre sur son passage. Peu à peu cependant 
il reprend tout son calme, son visage se colore, et il 
salue d'un signe de tête quelques-unes des personnes 
qu'il reconnaît dan$ lauditoire. 

Après la lecture de l'acte d'accusation et l'accomplis- 
sement des formalités d'usage, M. le président procède 
à L'interrogatoire de l'accusé, dont aoua reproduirons 
les détails les plus caractériatiques. . 
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M* le président : Quel est votre âge ? -^ R. 35 ans. 
— D. Après avoir fait votre droit, vous i^ez voulu 
acheter une charge de notaire à Micon ? — R. Cela est 
vrai. — D. La chambre des notaires n'a pas voulu vous 
admettre: quel était le motif de cette décision ?j—|R« Je 
n avais pas le stage nécessaire; f avais seulement travaillé 
quinze mois dans letude de M. Cornaton : je m'étais 
occupé d'autre» travaux, et la littérature m^avait un 
peu éloigné du notariat. — D. La chambre ne vous 
a-t-elle pas plutôt repoussé parce quil s'était élevé 
quelques doutes sur votre conduite? — R. C'est une 
calomnie. Jamais pareils reproches n'ont pu m^étre 
adressés... Du moins ils ne m'ont pas été communi* 
qués.t. Si je les avais connus, je n'aurais pas eu de 
peine à me justifier. — D. Où avez*vous connu made- 
moiselle Alcazar ?•— R. Chez M. de Montrichard^ son 
beau-frère, à Belley* — D. Vous l'avez demandée en 
mariage ? — R. Oui , monsieur. — D. Vous avez écrit 
à madame Alcazar ? -— R. Je lui ai écrit de Lyon pour 
lui faire ma demande; mais j'en avais déjà parlé à 
M. de Montrichard* — D. Afin de décider la famille à 
agréer vos projets , n'avez-vous pas cherché à la trom- 
per sur votre position, sur votre fortune ? — R. L'esti- 
mation que j'en ai donnée est plutôt au-dessous qu'au- 
dessus de la valeur réelle. 

D. Vous avez fait tous vos efforts pour presser la 
conclusion du mariage : d'après votre contrat ont voit 
que votre charge était entièrement payée ; cependant 
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VOUS deviez encore 18,000 fr. Vous avez donc £aiit iiii 
mensonge ? L'accusé ne répond pas. 

D. Mademoiselle Âlcazar a montré, à ce qu'il paialt, 
quelque répugnance à vous épouser ? Le jour de votre 
mariage vous avez eu avec votre femme de vives alter- 
cations. — ^R. Je ne me rappelle pas cela ; je crois méntne 
que cela n'est pas exact. 

D. Il parait qu'il y eut aussi de vives discussions à 
Bourg ? Il 7 avait en vous deux hommes : en public , 
vous étiez plein d'égards, de respects pour votre 
fenraie; en particulier, vous étiez d'une violence exr- 
trême envers votre femme, et vous ne lui inspiriez. ,que 
l'effroi^ sa frayeur était telle que plusieurs fois^ elle 
recommanda son âme à Dieu. Ce qui est extraordi^ 
naire, ce sont les déclarations trouvées dans vos pa^ 
piers, et que vous y< avez laissées exprès pour qu elles 
tombassent sous les yeux des magistrats. Comment 
expliquez-vous de pareilles déclarations? -— R. Ma 
femme se conduisait mal : je lui fis des reproches , je 
menaçai d'une explication; elle écrivit spontanément 
ces déclarations. — ~ D. Les torts dont vous parlez 
étaient assurément légers; et dans ces lettres d'excuses 
elle eniploie les formes les plus solennelles : « Je vous 
supplie une dernière fois... Je vous jure par la cendre 
de mon père... si je manque à ce serment solennel, je 
mé soumets à être enfermée où vous voudrez. » Quoi I 
pour de si petits torts elle s'exprimerait d'une ma- 
nière aussi grave ! Cela n'est pas admissible. — K^. Je 

TOM. II. 14 
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puis pas m*expliquer maintenant. — * EK II y a eneote 
utie oiroQnstance éstraordinaire :' deux mois aprèn vtltre 
maînagè tous aviet demandé à votre femme de fiûse son 
tettfemeiit en votre faveur. Gela ne se comprend pai^ 
ea^iHqaisz-'le.^^ R. Jai edum dejgrands dangers^ \%snM 
un cheval vicieux, j'ai fait mon testament; ma'femmt 
le vit, elle Voulut aussi faire le siekiYJe ne Tai' jamais 
sôllidtée, elle était libre chez moi 
"' 'M. lé'prtsidenr :'Je p*asse i un autre ordre de fiùts : 
à 'iquéilé ^bque àvez-voub^ pris Xouis|Rey pour -dômes- 
tiqué? —R. Il eârt entré chez moi le ^o juillet iSSS? 
itaà'fëiAine'toi^eïi^gèait bl^ùcoup à le prendre, «— -D. 
Quèflè éèpède de' torts avez- vous à lui reproeher. -— R. 
Phisfèttrs iiifidéli\:és. ^- D. ^Uinsti^ctiôn ii eonatatë tçm 
Loîuis^Rèy àtait'tôiijburs été un fort bonnéte^gaiçiMi^ 
— R.^ratais^ tifeft plaitadre, 

M. ie président : Nous arrivons à ce iqui tsoiidiirae 
votre voyagCde^Lyon au mois d'octobre i938. 

D. A quelle iMaiûre âtes-vous> parti de Màcon^ le âi 
octobre ? •— ^ R. A' onze heures du matin environ.;''^^!). 
Poiin[ubi, à Votre arrivée à Bourg, sur les cinq bemes 
du soir, avéz-Vôus chaîné vos pistolets ? -^ R; Parce que 
je devais Voyagisr pcfndant la nuit. -^-t). 'Vous -êtes 
parti dèfTôûrg à sept heures d%i soir; c était MenUrd; 
qui' Vous ëhipêchait de partir plus tdt ? '^' Je voulais 
couchèr^a Bdûrg \ mais comme lè lendemain était un 
jour de fSte , je ne pouvais ré^è^ mes afianes à la pré- 
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W^re'Cenune iieniaiiifeau-tnelle:pas4'un 
ViYei)e>d^r de Tinter? --* R.i Non , loin de mfs rat^nir ., 
«éUe m'siengagéà.pÉrtir. -r^ D. Le oontraîr^ est établi f^r 
i%istruction. -Maintenant vous voilà pafti de ^ou^ 
Âllon^afTSit à vos câtos votre femme et devanl; yp^^ 
Totve-domestique, cpii conduisait le chariot : ditear^nou^ 
tout. oeqniVest. passé depuis.cet instant. - 
' (Peytelireste upi^moment silencieux; tous les.re^rds 
souf^xés sur lui. Enfin, d'une voix lente et entrecou- 
pée, il rapporté ainsi ieS'fiiits: v ^ 

' <( Au tnonient de ndtpè départ de Rpssîllon; le^temps 
était menaçant et là pltiié èommençah 'à tlXifiber. 

« Après àvoit* dépassé tf environ ciniq- cents pas le pont 
d'Audéreiî, jeté sut'la rivière dé Furaiis, et'ptoroouru la 
partie la îiièins ra^dé'dcf là montée de la Darde, j'avais 
crié à mon domestique, qui allait toujours en avatit^ 
de descendre du V^hariôt ^our finir la moittée à pied. 
Dans ce moment , iiii véiit violent soufflait, et la pluie 
était'-très forte. Tétais^ enfoncé dansteooin, à droite; 
dé la voiture^ e| ma femme, rapprOcdiée de moi, donnait 
la tète^t)pu;fée sur mon bUis gauche y tout à coup j^tt* 
tends^ 4a détonation d*une arme à feu, dont f avais 
«perçu la lumière à plusieurs pas de distance, et ma 
feikinlé »'éterit écriée : r «Mon pauvre mari, prends te^ 
pistolets, «'Mon 'cheval s était emporté et avait pris le 
trot. J'avais sur-le-champ, de Tintérieur de la voiture, 
iiré un coup de pistolet sur un individu qui courait sur 
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la route. Je ne me doutais pas alors que nia pauvre 
femme fût atteinte.. • Je m*élançai à terre par un côté 
de la Toiture 9 pendant que ma femme s'élançait de 
l'autre, et j'ai tire sur mon domestique , que je Tendb 
de reconnaître, un second coup de pistolet, inutile 
comme le premier. Redoublant de vitesse, je le &applû 
par derrière d'un coup de marteau ; celui-ci s'était re- 
tourné , avait levé sur moi son bras armé du pistolet 
qu'il venait de tirer; mais, plus prompt que lui, je .lui 
avais porté un coup de marteau qui le renversa là ùuoo 
contre terre, et je le laissai sans vie. 

«Bientôt je pensai à ma femme.. • je rappelai... je 
courus de tous les cotés... elle ne me répondait pas... 
Arrivé au pont d'Auderet, je la vis» je la reconnus... » 

(En ce moment la voix de l'accusé a peine à se &iie 
entendre, sa poitrine est haletante* et' ses traits forte* 
nient contractés.) 

« Je la reconnus , ajoute-t-il avec un pénible effort, 
je la soulevai , elle était froide, inanimée... Obi mm 
Dieu l elle était étendue dans l'eau , je la traînai sur k 
revers de la route » j'essayai vingt fois de 1^ relever, 
mais les forces me manquaient. Je veux la soulever, la 
mettre sur la berge, impossible, je tombe sur elle, je 
n'ai pu que la retirer de Teàu. Alors je me rappelle 
qu'il existe une maison voisine; j'y cours, attends 
qu'on me réponde, suis obligé de me nommer ; enfin le 
fils m'ouvre, je demande qu'on vienne à mon secours. 
Le père se fait attendre, il arrive enfin; je les conduis 
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moi-même 9 et quand je descends , ils me font entendre 
que ma fempie est morte. Mes forces me manquent; le 
cheval ^tait parti,, on le ramène, je le fais tenir ; mais je 
ne peux aider à porter ma femme dans la voiture ; on 
Ty place; bientôt fy monte nioi*mèmei je conduis , le 
cheval va lentement ; j aperçois sur la route quelque 
chose que je prends pour un bâton; je le fais ramasser^ 
c'est un fouet ; puis nous apercevons un cadavre; je 
veux faire passer la voiture dessus ; mais on n(i*en em- 
pêche | et c est ainsi que nous arrivons à Belley, à la 
porte du médecin. » 

Pey tel se rassied comme épuisé par le récit qu*il vient 
de faire. 

M. le président : L'accusation si|^nale dans votre dé* 
claration des invraisemblances et des impossibilités 
matérielles. Vous dites que c est pour vous voler que 
Rey aurait voulu vous tuer. Mais il aurait été. bien im- 
prudent, il aurait agi avec une grande légèreté ; car il 
n avait rien préparé pour sa fuite; il était saiis argent, 
sans papiers, et cependant il avait dû prévoir le cas où 
il ne réussirait pas et s*assurer des moyens de salut* 
Mais, même en cas de succès , il eût été, je crois , assez 
embarrassé; sept sacs d'argent sont lourds, où les por« 
terait-il ? Franchir la frontière était fort difficile^ et il 
n'avait pas de passe-port.. Pour consommer le vol, votre 
domestique avait deux personnes à assassiner, et il 
n'était muni que d'un pistolet; il n'avait pas de poi- 
gnard, et un pistolet est une arme qui, une fois dé« 
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chargée, ne peut phis renouvelei' ses ooiips. GMtpte»' 
tiea-YOCis qu'il ak été aussi imprudent, qunld il s'agis- 
sait de lutfter ayec un homme jeune. et Tigourettt? 
Votre domestique , aveï-Tous dit^ prend la fuite aprètf 
àToir tire son coup de pistolet. Mais au lieu de se jeter 
dans les bois, qui, à droite et à gauche de ta route, lui 
offraient un asile assuré, il court deyant lui sur la 
routé au risque de Rencontrer quelque voyagèîûr qui 
pourra Tarrêter. Cela ne se conçoit pas : votre dômes- 
tique était jeune, vigoureux, d'une grande taille, il 
avait beaucoup d'avance sur vous, car vous aviez dû 
perdre du temps pour prendre vos pistolets, les armer, 
les décharger et sauter à bas de votre voiture ^ et Louis 
Rey courait sans doute aussi bien que vous, et cepen- • 
dant vous Tatteignez à peu de distance. Gomment pou- 
vez-vous expliquer cela? — R. Je suis assez libre de mes 
mouvements, je cours bien, et mon domestique avait, 
je crois, un embarras dans une jambe, je né sais laquelle. 

D. A quelle distance le premier coup de pistolet a-t-il 
été tiré sur Thomme que vous avez aperçu à votre 
droite sur la route et fuyant ? — R. Je ne puis préciser. 

D. Gomment se fait-il que vous ayez eu le temps de 

prendre vos pistolets, de les armer et de les tirer, et que 
votre domestique ne f&t encore qu^à une distance aussi 

rapprochée? — R. Peut-être ne fuyait-il pas dans ce 

moment. ^ 

D. Vous avez été bien prompt à tirer. Quelle était 

en ce moment la position de votre femme? Peyiel, 
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mfj^Q. eflbri : La- tlle 4e. ma iatnme repotût si|f mon 
^u)9^,diL€a6té gwfibéde la voiture, «t j^ai^ipmni mon 
dfimi^tiqja^ kivQk» do^U Tpiture. -r IL L^ cp|^l de, 
pi^tol^t % été ^4à bout ponâPt; k^ pilaetle^^mcdb 
de y<)UQ Ci^iiie oM été brûlé») le pûtolet Koii;[:..prQr 
dukis ççt ^fet, 9^. M 4t^ plac^ k mYHSfot tcoi^ p<mii^ 

4e ^ t^, j( U^ filllu qmr«9s%isiii r^ppOyâl am TQlDe 
ppi^jne, yiou$ TQu» en. «erie?^ péc<B99iûreipeiit apiSKÇu. 
Yptl-je femmç a été frappée, d^ i^i Mi^j ft l'aur 
topsie a démontré q.uç ces balles «yfû^t çuivi U9.Q di- 
rçç^oQ difïéfexite, Tupe e§t arrivée d^ bfiul ^ bl^ et 
V^U^'e horizpq^lement^ la première de droite à gaiich^, 
la seconde, de gaoqb^ à droite; de, soi:tQ que \p^ deux 
balles auraient pu 3e rencontrer dans leur direction 

» 

opposée. Il résulte de ces faits qu'il y a eu.deu:[^ coups de 
feu : le même pistolet n'a pu envover ces deux balle^. 

Qu'aTOz-Yôus à répondre P Peytel : ir y a des combi- 
naisons très yariées dans l'effet des armes à feu. 

D. Que dit votre femme ? — R* « IVIon pauv|« mari, 
prends tes pistolets. »— D. C'est impossible : les balles 
avaient fracturé les os de la fosse nasale, elle n'a pas pu 
proférer upe sful^ .parole distincte, les raj^orts des 
experts Vé^blissent. Que fit votre femme- ensuite ? -— 
R. Je l'ignore. — D. Cependant, en arrivant à BeUey, 
vous avez dit queUe s'était élancée de k vcntnre et 
était allée toimber pbis loin ? — * R. Jamais je n'ai dit 
cela comme Va^^ant vu > ^ais comnç vcaisanbkble. '^ 
D^ Où aveïf-vouA' retnnuioé W voitni^ft »»<r B. Suit la 
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Toute^ en allant charcher des secours. «^ D. Il est ex- 
traordinaire qu au lieu de continuer à marcher vers 
Belley, le éheval ait rebroussé chemin de plus de six 
eentft pasw -^R. U peut s*étre rétourné seul ; ma femnae, 
en sortant de la voiture, peut avoir tiré sa bride. — 
D. Où avez-vou8 retrouvé votre femme? — R. Dans un 
pfé, sur le bord dé la route. — D. Gomment lavez- 
vous placée ? — R» Là figure un peu sur le côté, je crois. 
-^D.'La ctoyiez-vous morte, ou seulement évanouie? 
•^ R. Je ne la croyais qu*évanouîe. 

D. Vous T-avez mise la face contre terre; l'instruc- 
tion rétablit; était-ce pour la faire revenir plus vite? 
•— Ki Je ne pouvais réfléchir à tout ce que je faisais. 
' D. Mais il était d'instinct de faire le contraire. — 
R« Ce qui était d'instinct, c'était de la retirer de l'eau, 
etjeraifait. 

D. .Coiâment a-t-elle été placée dans la voiture? 
quels soins âviez-vous pris pour une femme que vous 
ne croyiez qu évanouie ? — R. J'ai vu comment elle 
était placée ; Thermet père m'a dit : « Elle est bien , je 
vais me tenir auprès. » 

D. Vous vous en rapportez à un paysan , et vous ne 
la croyez qu'évanouie? Cest demi-nue que vous la 
déposez à Belley, les jupes relevées^ et vous ne savez 
pas encore si elle est réellement morte. 

D. Maintenant voici un témoin muet que Tinstruc- 
tion a recueilli: regardez ce pistolet d'arçon, ce lam- 
beau de papier gris, cette couverture^ tous ces objets 
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ont été retrouvé$ auprès du cadavre de votre domesti- 
que; la couverture Fa été à ses pieds. Il lavait donc 
quand vous l'avez frappé ? — R. D*^ord j'ai dit que 
peut-être elle était tombée là de la voiture, peut-être 
l'avait-il sur lui; je n'ai pas de souvenirs. — D. Il de- 
vait, à cause de la pluie, l'avoir sur son dos : ainsi lui 
qui allait commettre un assassinat, une lutte terrible, 
avec un seul pistolet pour arme, il aurait conservé cet 
embarras qu'il devait au moins retenir sur ses épaules 
dune main; est-ce concevable? L'accusation soutient 
que le pistolet était à vous^ que c'est vous qui l'avez 
placé près du cadavre, pour appuyer votre version, et 
que, pour le cacher en route jusqu'à l'exécution de vos 
pi*ojets, vous l'auriez enveloppé de ce papier, qu'en- 
suite, en le dépliant, vous l'auriez laissé sut* ta place. 

D. Ce pistolet a été envoyé à Lyon •, des recherches 
ont été faites pour remonter sur ses traces ; un reven- 
deur Fa reconnu sans pouvoir se rappeler à qui il l'avait 
vendu. {Confronté avec vous, il ne vous a pas, à'Ia vé- 
rité, reconnu pour en avoir été l'acheteur, mais il a dé- 
claré vous avoir vu souvent dans son magasin. Est-ce 
vrai? — R. Oui; tous les revendeurs de Lyon n^e con- 
naissent. 

Après cet interrogatoire, quia duré sans interruption 
près de trois heures, on passe à l'audition des témoins 
dans l'ordre indiqué par la route qu'a suivie l'accusé 
dans son voyage; leurs dépositions ne font que fortifier 
les charges recueillies par l'instruction contre l'accusé. 
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et rénctent de plus en plus imrraiseiiiblable la version 

/ 

qa*il cherche à faire admettre de l'évènenient. 

M. Gyyoct, médeçiii , résume ainsi ses obsep^al^ons 
et celles de ses confrères sur lautopsie du cadaTi^e^ 

((: 1^ ^ipnfL l^ssure^ de, la^ figwe» pré^eataîeut une 

blessui^ 4.U. côté, gauche^ qui ^lait horia^ontalement de 
gaufçhe.à d,roite, avaiti U9Q for.cp^ assea^ irrég^ièriBi, et la 
peaiu qui l'entourait avait çojDseryé sa couleur natureUe* 
autour de la. blessure ^u cot;é droite qui; allait de haut 
ei;] b^s et de {droite à gauche, et qui avsMit été produite 
par une h&He déformée, la peau ^tait noire çt parsemée 
4^ grains de poudre dans un diamètre d'un pouce j ces 
grains, qui auraient dû s'éça^tei^, étaient circonscrits 
4ans un très*-petit espace; le^ cils étaient b|rûlés, et le 
sourcil n était plu^ qu'une poussière noii^âtre que le 
doigt enlevait, p^ c^s Qbservatip^s ^qus conclûmes que 
Içs blessures avaient été produites par deux Qo^ips de 
feu, et que j'^i^ d'eux avait été ti^é 1} l:|ou^ po.rtafit ; 
ç^r, si UQ sevil coup eût envoyé les deiix balles , le. peu 
d^ di^fance qn il y fiyait entre le pistçlet et la blt|S3iirje 
du côté droit n aurait pas permis aux deux baljes de 
s'écarter autant. D'ailleurs les balles convergeaient au 
Ueu dp s'écarfjsr. iP^ous pepsâmes aussi que la mojrt |yait 
4û être instantanée oii suivre de très--près les coups de 
pist^o)ut et qu'elle avait été déteruiinée par la })lessure 
du côté droit. » 



M. le pràiîdeiit ; P«ii£da-iM(us.qiiet W dtnift P^y^laît 
pu périr par le Ettubat da^ rimmersî^iL? 

Le témoia : Les «étenuiits de madarme Peytel éti^ei^ 
mouillés , et noiis^ avons recherché si ia mort avait puL 
être causée par immersion ; mai& la cavité de féstomao 
et le poumon u'offraieiit aocim sjnDptâoie nomok 

M. le président : La dame Pe^tel ainsi btesséea^^le 
pu desTcendre dé voiture et pronoacer tes parole» irap« 
portées par l'accusé ? 

Le témoin : Madame Peytel , dans mon opinion , n'a 
pu descendre de voiture, ni prononcer des paroles dis- 
tinctes : la première l^sssuré pouvait ne pas empêcher 
de proférer quelijues sons inarticulés , mais la seconde 
l'avait rendu totalement impossible. 

M. ***, officier d'artillerie, est appelé et dit : « Que 
la brûlure reconnue sur madame Peytel n'a pu être 
faite pat les petits pistolets de M. Peytel; Que le coup, 
pour brûler , a dû être tiré au plus à six pouces ,. et à 
quatre pouces pour produire les incrustations de 
poudre remarquées ; Que le bras de celui qui a tiré a 
dû passer alors devant M. Peytel qui était à droite de 
sa femme ; Que le plus grand écartement > À quatre ou 
cinq pouces de distancé, n'a pu être que de dix Kgné|^ 
et la blessure en a davantage; Que si les blessureç 
avaient été faites par un ricochet , la blessure n'atirait 
pu être celle décrite par les médecins. Mais l'hypothèse 
du ricochet est inadmissible , rien ne l'indique dans la 
vôitute. L^opinion des officiers est que la blessure de 
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droite a dû être faite par le grand pistolet. » Après 
Faudition de divers témoins , qui sont presque tous 
les parents de la victime, on introduit ceux assignés à 
la requête de Taccusé , parmi lesquels figure M. Oli- 
vier (d'Angers), le reste de Taudience est consacré 
au réquisitoire et aux plaidoiries, et se termine par un 
arrêt qui sur la réponse affirmative du jury, prononce 
contre Peytel la peine de mort. 



Après la condamnation de Peytel et en attendant 
Fissue de son pourvoi en cassation , un écrivain , M . de 
Balzac, qui avait eu avec lui, quelques années plustôr^ 
des relfitions d'intimité, prit la généreuse tâche de dé- 
fendre cet homme qu'il croyait innocent. L'intérêt qui 
s'attache à cette cause extraordinaire nous impose 1 obli- 
gation dé reproduire en partie ce mémoire, laissant à 
nos lecteurs le soin d'apprécier le conlrasle qu'il pré- 
sente avec l'acte d'accusation. 

Après avoir répondu d'avance à ceux qui seraient 
tentés, par des scrupules sans fondement, de blâmer son 
intervention « étrangère aux formes judiciaires, w M. de 
Baizuc examine la vie de Peytel antérieurement à la ca- 
tastrophe du pont d'Andert: 

« J*ai vu Peytel trois ou quatre fois cheîf moi, en i83i 
et i83a. Depuis, je n en entendis plus parler qu'à pro- 
pos de son retour au notariat; Peytel me parut Élre ce 
qu'il est maintenant : un hohime d^un tempérament 
sanguin, vif, emporté, doué d'une grande force morale 
et physique, passionné, incapable de maîtriser son pre- 
mier mouvement, orgueilleux, je dirais presque vani- 
teux et parfois entraîné de la parole seulement, comme 
la plupart des gens vains, au-delà du vrai, mais essen- 
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tieUement bon. Là où Taccusation a été partiale , cette 
défense ne le sera pas, 

a Ëh quoi! l'instruction, l'accusation fouillent toute 
la vie d'un homme afin d'y trouver les racines d'un 
crime, et ne la fouillent que dans un sens? Elles n'y 
prennent que les faits dont elles ont besoin pour thèse 
et qui chargent un seul des plateaux de la balance..... 
L'accusation dit : Péytel est cupide parce qu'il a fait le 
crime. Mais pour rendre sa cupidité solidaire de son 
crime, il faudrait prouver par des faits et le crime et la 
cupiditéi établir victorieusement le caractère et les ha^ 
bitudes d'un homme intéressé : toute la préméditation, 
ce chef accablant, est là/ mais c'est là précisément que 
je me charge de montrer combien 1 accusation a été 
fausse, combien l'instruction fut incomplète. 

M. de Balzac examine, et discute la déposition du 
président de Ja chambre des notaires de lyiâcon, et celle 
de M. Corpaton, chez lequel Peytel commença ses 
études de notariat. Il démontre ce qu'avait d'incertain 
le fait reproduit par M. Cornaton à laudience, fait qui, 
cependant, a motivé le refus de la chambre des notaires 
de Mâcon de recevoir Peytel 

Opposons un fait à de simples soupçons ^ en admet-*- 
tant que le délibéré de la chambre des notaires soit 
fondé. 

« Pendant sa cléricature et son principalat chez 
M. Farine et chez M. Fuchez, le successeur, une dès 
études les plus occupées de Lyon , Peytel a eu eu mon 
niement des fonds considérables et qui sont montés à 
deux millions. En quittant l'étude et rendant son 
compte de caisse, il s'est trouvé une erreur d'environ 
i,ooo fr. Peytel agit comme tout le monde en pareil 
cas, il tira de sa poche un billet de i,ooo fr. pour ali-* 
gner les comptes, en protestant de son exactitude, en 
suppliant son successeur de rechercher l'erreur. Quel- 
ques mois plus tard elle, se découvrit. M. Pei*icaud, le 
successeur de Peytel dans son principalat^Ven instruisit 
à Beliey; Peytel le remercia par une lettre où il expri- 
mait combien cette erreur, quoique aussitôt couverte, 
lui pesait et l'inquiétait. Ce fait n'est pas d*Utt honmva 



hnprobe : 'il eomporle les allures 'd^une vie 'honnête. 
Les seules fautes de jeunesse qise Peytel a pu com- 
mettre om'pour origine une passion 'trèi| pardonnable. 

ce Peytel quitte -raris pour se faire notaire, il se 
présente à 'Màcon, il -est refuse sous prétexte d'inca- 
paeite^ee qui implique 'défaut 'de temps de clériGature 
ou'défeut dinstruotion. Son «premier patron, consulte 
par la chambre, parle peut-être d*inconduite et dm- 
délicatesse en étendant le sens du «mot probité. Un 
chevalier d 'industrie ainsi démasqué retournerait à 
Paris ou partirait pour TAmérique 3 à quarante lieues 
à la ronde, la province n'est plus-tenable pour lui; 
mais non poiiltl' Peytel, au lieu de renoncer à une car- 
rière que lui fermerait une pareille note, se rend à 
Lyon, à quelques lieues de Mâc|ha, y devient premier 
clerc et -traite plus tard à Belley. Assurément , un 
homme ^leeusé d'improbité, d'un -détournement de 
fonds quelconque, eût alors reneontré des difficultés : 
il n'en éprouve aucune, il est reçu^ Il serait horrible, 
dans une société' fondée sur le repentir, de ne pas ad- 
mettre qu'un jeune* homme (je dis cela pour ceux qui 
ont des reproches à s'adresser) ne put se corriger de 
ses erreurs. Or, des erreurs problématiques reprochées 
à' Peytel par Taceusation à un double meurtre, n'y a4*il 
pas bien des abimes à franchir? » 

M. de Balaac renouvelle ici les reproches qu*il a 
adressés déjà k Tin^trirction et à l'accusation. Il ebx été 
très> important, dans l'intérêt de l'accusé et de la vérité, 
de vérifier, au moyen d'un supplément d'instruction, 
ce qu'étaient réellement ces actes d'improbité ou d'in- 
délicatesâe reprochés à Peytel. 

« On ne saurait croire , poursuit-il , combien un 
soupçon d'improbité, une imputation de dérangement 
de conduite ou d'affaires sont puissants auprès des 
jurés. Ils conçoivent bien des choses !.ils ne pardonnent 
pas ce qui touche au doit et avoir. Un honrnie d'ordre 
ayant ses comptes balancés leur parait difficilement 
ct>upable. Les dettes de Laroncière oi^t bien pesé dans 
sa condamnation ! 

« A quels caractères- la justice et le public recon- 
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naissent-ib^ dans ses ^antécédents, un imposteuis, an 
chevalier ^industrie, un dissipateur de son bieu, un fu» 
tur às^ssin? Un jeunehomme de lacUisse bourgeoise au* 
ràit tnanifesté au collège des tendances dépravées^ 'placé 
pair son père dans une première étude, ilauraitautociséle 
patron à le croirécoupable de vol. Chassé de sa province 
vers Paris, il aurait mené une vie problématique et beso^ 
gneuse ; il aurait tenté des entreprises sans argent^ 
trompé des capitalistes, savamment déguisé quelque 
faillite, souscrit des lettres de change, entretenu des 
figurantes. Imposteur et chevalier d'industrie, il aurait 
inventé des sociétés commerciales impossibles. Enfin 
repoussé pour son défaut d'argent ou de crédit^ il se 
serait réfugié dans une province éloignée, affligé de 
quelques condamnations judiciaires, ou taré par un de 
ces verdicts que rend le monde avec ou sans discerne- 
ment. Loin de là, Peytel, homme d'imagination, vient 
tenter à Paris la fortune par des moyens littéraires; il 
se lie avec les gens les plus jaloux les uns des autres, les 
plus disposés à la médisance , et qui n^ont rien à dire 
de Peytel ; il prête de l'argent au ueu d'en emprunter, 
il perd le sien au lieu de risquer celui des autres : il 
mène la vie la moins dissipée, s'y dégrise de la gloire et 
de la politique, et retourne dans son pays. 

« Voulez-vous voir les allures de cet homme dans sa 
vie privée ? Peytel a le même tailleur depuis douze ans^ 
et solde avec lui ses comptes comme le bourgeois le 

S lus rangé. Ce tailleur est M. Buisson, qui ne s'occupe 
e sa facture que quand elle monte à mille écus , tous 
les trois ans, tant il connaît à fond Peytel. Le tailleur 
est le critérium du crédit d'un jeune homme. Je n'arrive 
pas sans raison à ce minutieux détail : aux débats , un 
marchand de vins, ami de collège, a dit qu'il n'aurait pas 
fourni une pièce de vîn à crédit à Peytel. Or , Peytel 
est de Mâcon et possède des vignes ! Cette déposition , 
quoique faeit sans malveillance a produit le plus mauvais 
effet. Ainsi , par une étrange fatalité , tout a compi;omis 
Peytel , même un témoignage qui voulait être bienveil- 
lant. 

» Je' m'interromps ici pour &ire à tous ceux qui me 
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lisent une interrogation essentielle à Fhonneur de tou5, 
et d'une excessive importance dans notre droit public. 
La magistrature , dans Fpxercice de ses fonctions , est* 
elle dispensée des lois auxquelles sont astreints les au- 
tres citoyens ? Accuser (i*escroquerie publiquement un 
homme donne lieu à un procès en diffamation : le dif- 
famateur n*a pas le droit de rapporter les preuves de 
son dire , il est condamné. Si Vaccusation faite dans 
rintérét général jouit d'un privilège que n'ont pas les 
individus , si elle peut taxer impunément Peytel , ou 
tout autre accusé . d'escroquene , n'est-ce pas à la 
charge de prouver son dire ? Si elle ne prouve rien , 
l'accusation n'est-elle pas odieuse , là où un individu 
n'est que passionné ? Pour la justice, rigoureusement 
parlant, il n'y a d'escrocs que ceuX qu'elle a condamnes 
pour escroquerie à un tribunal correctionnel quel- 
conque. Avec beaucoup de laisser-aller, elle peut soup- 
çonner d'escroquerie un homme contre lequel il y au- 
rait eu de ces plaintes qui meurent dans les greffes et 
que le parquet peut retrouver. Mais ici, contre Peytel, 
il n'y a ni chose jugée, ni plainte portée et retirée^ hi 
même un des ces faits capitaux, décisifs , incontesta- 
bles, apporté à l'audience par des témoins dignes de 
toi. 

(( A travers cette narration , nous sommes arrivés à 
l'établissement de Peytel à Belley. Vous serez bientôt 
édifié sur la manière dont les premiers éléments de la 
procédure y ont été disposés. Peytel était pour Belley 
un étranger , un Parisien, il a soulevé des animosités 
violentes^ le fond de son procès se trouve ^à. L'usure 
dévore le département de TAin et la frontière de la 
Savoie. Les notaires sont plus en état de juger de cette 
plaie : Peytel, homme extrêmement intelligent, dut en 
être frappé. N était- ce pas se bien poser dans un pays 
que d'y faire baisser le taux de l'intérêt ? Etrange er- 
reur ! Peytel rendait service à dès victimes isolées , peu 
propres à la reconnaissance, occupées de leurs cultUreSi 
mcapables de communiquer leurs impressions et de 
produire une action utile en sa faveur ; tandis que lek 
usuriers, placés sur le terrain même où vivait reytél^ 



avaient un lien coitimun dans leur haine contre celui 
qui troublait la source de leurs profits. 

a Une fois le Parisien mal vu dans une ville de pro- 
vince, il est incroyable comment vont les choses : il 
devient Fobjet de commentaires perpétuels et mali- 
cieux; tout de lui s*interprète en mauvaise part. Peytel 
remarque que beaucoup de gens sont en concubinage 
à cause de la cherté des contrats; il offre à levéque 
de faire gratis les contrats, de mariage de gens pauvres , 
afin d'aider à leurs mariages. Aussitôt Peytel est taxé 
d'hypocrisie religieuse et de jésuitisme. Des contrats 
gratis ! abaisser le taux de Tusure ! Quelle abomination! 
La calomnie alla si loin que, pour mieux perdre Peytel 
quand il fut en prison , on profitait de son offre à i e- 
véque pour lé peindre comme un cagot, aux gens d'opi«* 
nions libérales^ à qui Ton disait que Peytel servait 
la messe et Ten tendait tous les jours. Aux gens reli- 
gieuxon disait que les magistrats avaient trouvé chez lui 
des choses infâmes qui attestaient une débauche effrénée. 

tt Néanmoins les gens de la campagne auxquels 
Peytel avait rendu des services, l'aimaient ; mais ils 
étaient impuissants: La haine fermentait dans la petite 
ville, les intérêts blessés ne lui pardonnaient point. 
Cependant Peytel comptait aussi des affections chez 
des gens élevés, incapables de petits calculs. ' 

Par son manque d'éducation , son insubordination 
sa constante résistance à ses désirs, Félicité Alcazar n e- 
tait pas bonne pour son mari. Je suis obligé dédire 
ces choses pour expliquer combien un homme violent, 
incapable de maîtriser ses premiers mouvements, dont 
l'ambition était de se maintenir dans la première so- 
ciété de son pays d adoption, dut prendre sur lui pour 
cacher ses impatiences , retenir ses réprimandes et sans 
cesse pardonner des torts extrêmement graves chez une 
jeune mariée de quelques mois. 

» Un notaire nouvellement marié, sa jeune femme et 
leur domestique reviennent de Bourg à Belley, où ils 
demeurent. La jeune femme a vingt et un ans depuis 
quelques jours ; elle est grosse de cinq mois 61 demi. A 
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quelques portées de fusil de Belley, à onze heures du « 
soir, sur la grande route, deux personnes sont assassi- 
nées, la femme et le domestique : une seule survit. Sur 
une route observée par la douane, à peu de distance 
d'une rivière où les gens pèchent en fraude la nuit, en- 
tre le village de Rothonod et la ferme de la Bâty, près 
de la maison d\in forgeron située à cinquante pas, le 
hasard veut qii^il n'y ait aucun témoin oculaire ni au- 
riculaire de ces deux morts également violentes. Dail- 
leurs, les meurtres ont été commis avec un ou deux pis- 
tolets, avec un marteau faisant partie de Téquipage des 
voyageurs. Enfin le survivant accepte ]a responsabilité 
d*un homicide.' Ce survivant, ce jeune marié, ce notaire, 
c'est Peytel. Peytel doit être cru, surtout quand sa 
version expliqué tout; quand la thèse de 1 accusation, 
qui n'explique rien, arrive à Tabsurde. 

(( En droit, fait, en morale, tuer pour tuer constitue 
uneinfirmité facile à reconnaitreetqui provient de lésions 
intérieures au siège de l'intelligence. Uu homme alors 

{)asse de la section judiciaire àia section médicale et de 
a prison dans un hospice. Peytel, au cas où il aurait 
commis deux meurtresjau lieu de l'homicide qu'il avoue, 
san^ aucun motif et par une aliénation mentale, eût 
été déjà placé dans une maison de fous, et sa vie anté- 
rieure contiendrait quelques faits avant-coureurs delà 
frénésie qui l'aurait saisi à Li montée de ia Darde. Sûr 
ce point, ministère public, accusation, défenseurs, ac- 
cusé, tout le monde, est d'accord, il faut rayer le cas de 
fdiè. Dès lors, l'homicide commis sur Louis Rey, le 
seul avoué, et le meurtre qu'on prétend avoir été pré- 
médité sifr la femme dans le système de l'accusation, 
ont des motifs, des raisons parfaitement saisissables, qui 
peuvent être recherchées, qui doivent être nécessaire* 
ment trouvées en parcourant les diverses propositions 
en vertu desquelles un homme est conduit à tuer sa 
femme et son domestique, sur une grande route, à un 
endroit déterminé. Ce travail est ufi peu long, mais il 
n'est pas impossible : dans sa-conclusion il y a la vie 
dan homme. 

« Tous les criîninalistes soi\t portés à croire que les 
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crimes se commettent par celui à qui ils profitent ^ le 
droit criminel en a fait un axiome. Cet axiome n'est 
pas exactement vrai. Peytel n a pu tuer son domestique, 
enfant trouvé, pour le compte de personne \ il n'avait 
aucun intérêt pécuniaire à le tuer pour son compte^ 
Cependant Tacdusation et l'instruction ont inventé que 
Peytel avait tué son domestique et sa femme, tous deux 
par préméditation , en prétendant ces deux meurtres 
nécessaires à Taccusé pour s'emparer de la fortune de 
Félicie Âlcazar sa femme. 

n Parmi les raisons probables que peut avoir un 
homme de se défaire de sa femme, notre malheureuse 
société place en première ligne l'intérêt pécuniaire, en 
seconde la détestation à cause d'un amour adultère; 
Sans une de ces trois raisons il n'y a plus de crime pos- 
sible, l'accusation croule tout entièi«. Peytel est-il 
riche ? Peytel est-il pauvre? est-il endetté ? Sa condam- 
nation ou son acquittement est en partie dans la ré- 
ponse. Peytel riche, Peytel devant être plus riche que 
ne Test Félicie Alcazar, ne saurait tuer sa femme par 
intérêt. Tout est là pour la prétendue préméditation ^ 
comme pour k rapidité de la scène au pont d'Andert^ 
tout bst dans le caractère sanguin-bilieux de Peytel, évi- 
dent pour qui le regarde en face. Ainsi, la plus grande 
partie de la non-culpabilité de Peytel est dans un exa- 
men approfondi de cette fortune que l'accusation a 
dit être dissipée, sans administrer la moindre preuve. » 
M. de Balzac établit par des caculs estimatifs que la 
fortune immobilière de Peytel, etce qu'il peut attendre 
de la succssionde sa mère s'élève à une valeur de 9^,000 
francs. Puis les valeurs mobilières que possède Peytel, 
soit en numéraire, soit en meubles et objets d'art, le pré- 
sentent comme possédant une fortune de ii4 000 fr. 
Il passe ensuite à l'examen de la fortune apportée en 
dot par Félicie Àlcazar, et arrive à ce résultat que cette 
dot se réduisait à une valeur d'environ 60,000 francs. 
Rappelant les discussions qui se sont élevées au sujet du 
contrat de mariage, et ce qui a été dit a l'audience à ce 
sujet, notamment sur laclause qui attribuait au survivant 
les bénéfices de communauté, il affirme et dit être <iw vl\^- 
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sure deprouver que cet te clause n'a pas été insérée sub- 
repticement comme on Ta prétendu , mais du consen- 
tement|très« exprès de Mme Alcazar, à laquelle on fitjcom- 
prendre que cette clause était favorable à sa fille <i qui 
arait plusà attendre dePeytelque Feytelde sa femme.» 
Après Skètve ainsi attaché à démontrer que Pey tel h'a^ 
vait que fort peu d avantages à attendre du contrat. de 
mariage, il examine quel profit il pouvait attendre da 
testament. Suivant ses calculs, ea déduisant de la for- 
tune de Félicie Alcazar la réserve qui devait revenir à sa 
mère, et en tenant compte de$ avantages qu assurait à 
Peytel le contratde mariage^ avantages qui ne pouvaient 
lui être enlevés, le bénéfice qu'il eût retiré du testament 
eut été rèdnit à 8,3ii fr. 4^ centi. i|2. 

a Suivant Taecusation, s'écrie-t-il, Félicie aurait donc 
été assassinée pour huit mille trois cent onze francs, 
quarante-huit centimes et demi ! 
î^ Si voui admettez un meurtrier par calcul , et que ce 
meurtrier soit un notaire ^ au moins faut-il le faire con- 
séquent avec sa propre science, avec les titres du Cpde 
2u il est obligé de mettre en action tous les jours et 
'expliquer à ses clients. Pour tuer sa femme, Pey tel 
devait attendre qu elle lui rapportât tout ce quelle pou- 
Tait lui rapporter. Trois mois et demi plus tard , sa 
iemnfe grosse eût accouché d'une fille dont la naissance 
privait madame Alcazar de sa portion réservée , et as- 
surait à Peytel le quart de la fortune de madame Al- 
cazar, comme tuteur de sa fille. 

ccll résulte de cette discussion que Peytel devait 
avoir une fortune supérieure à celle de sa femme, que 
le contrat de mariage a été fait chez le notaire de la 
femme Alcazar, disculé longuement, signé en connais- 
sance de cause ; que les bénéficias stipulés au contrat 
étaient naturels, plus en faveur de l'épouse que de l'é- 
poux ; que le testament constituait une perte pour 
Peytel au cas où la succession de Félicie serait ouverte 
ayant le 25 septembre i838; qu'il avait d'immenses 
avantages à luer sa femme trois mois*et demi plus tard* 
Ces conclusions irréfragables sont incompatibles ave-c 
Taccusation qui représente Peytel comme préméditant. 
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par intérêt,. le meurtre de sa femme. Elles démentent 
l'acte d accusation en entier. » 

« Examinons maintenant la possibilité du meurtre 
par horreur pour 1 épouse? 

« Entre les deux époux, Thorreur et la haine sontda 
coté de Félicie ; il est à peu près certain que Peytel la 
recherchait et qu elle le fuyait : Taccusation à cet égard, 
ne laisse aucun doute. D*ailleurs, aucun criroinaliste , 
p.ucun moraliste n^admettra, chez un homme de la force 
morale et corporelle de PeyteP; une répulsion violente 
saus un remplacement quelconque et dans Tordre moral 
et dans Tordre physique. Un mari qui ne vent pas dé sa 
femme en cherche une ou plusieurs autres. Sur ce 

?oint, l'instruction est nulle, Taccusation est muette, 
éytel menait à Belley une vie irréprochable... 
«Ainsi le mari de Félicie, jeune fille mal élevée, 
non pas timide , mais honteuse de sa myopie , courtise 
sa femme, met un frein à ses emportements excités par 
elle ; ii lui pardonne des fautes graves 5 il est bon avec 
elle, il fonde un grand espoir sur la maternité de Fé- 
licie, il attend cette révolution pour juger la jeune 
étourdie qu'il a prise pour femme. Il y a une lettre de 
lui à madame Peytel, sa mère, où sa joie detre père et 
ses espérances éclatent. S'il peut être acquis aux défen- 
seurs de Peytel une chose favorable à leur client , • 
n est-ce pas son désir de faire bon ménage , attesté par 
de nombreux témoins? D'ailleurs ici les lois de la na- 
ture morale sont en harmonie avec les faits, Peytel est 
un homme orgueilleux. L'accusation va plus loin ; elle 
le dit très-vain. Quand un homme vain , âgé de trente- 
six ans , à passions violentes , se trouve avoir épousé 
une femme honteuse de ses imperfections et qu*il se 
voit méprisé par elle, méprisé est le mot de Faccusation, 
il doit s'obstiner à vaincre les répugnances de cette 




pourraient 

Peytel à bout; i;nais Peytel a précisément assez d'esprit 
pour savoir .qu'il ne ferait pas changer sa femme par 
le meurtre. Un homme aui s'est frotté à là civilisation 
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parisienne emploie des moyens plus sûrs : il n ignore 
pas que dans ces sortes de circonstances une rivale 
opère des merveilles. N'était^il pas plus simple d'at- 
teindre sa femme dans son amour-propre de femme i[ue 
de lui tirer, selon raGcusation>> deux coups de pistolet^ 
dans la figure. 

» Ici , nous quittons la sphère des intérêts et des 
passions, nous allons entrer dans lappréciation des 
circonstances locales et matérielles^ yai parcouru con- 
sciencieusement la route de Bourg à Belley de manière 
à me trouver au pont d'Andert , et à monter la côte de 
la Darde à l'heure où Thomicide de Louis Rey a eu 
ieu. Ce que je vais articuler repose sur un examen au- 
(|pel personne ne s'est livré., A partir de la -petite ville 
d'Âmbérieux, entre les montagnes alpestres qui donnent 
à la route de Bourg vers la Savoie sa physionomie 
suisse, commence un long col semblable à toss ceux 
des Alpes et où la nature avait indiqué le tracé de la 
route aux ingénieurs. Dans ce col qui serre étroitement 
Saint-Rambert , qui s'ouvre après Rossillon , il existe 
une vingtaine d'endroits où Peytel aurait pu accom- 
plir, ses desseins , s'il en avait eu , en mettant la justice 
en défaut. , 

La route côtoie un petit lac qui, dans la saison où se 
faisait le voyafge, avait assez d'eau pour que Peytel y 
précipitât sa femme son domestique, son cheval et sa voi* 
ture, s'il avait tenu à tuer sa femme et son domestique. A 
cet endroit, les montagnes forment un vaste entonnoir. 
Le crime, commis sans pistolet ni marteau, y eût étésans 
témoins: en plusieurs endroits de ce lac, femme, domes- 
tique, cheval pouvaient être précipités de six toises de 
hauteur dans six. pieds d^eau et dix pieds de cette vase 
claire et verdâtre qui donne aux lacs des' Alpeis leur 
singulière couleur. La route n'a ni parapets en= terre, 
ni parapets en bois. L'endroit invite au crime, il est ten- 
tant pour un homme qui aurait de mauvais desseins, le 
crime y est impénétrable, il échappeà toutes les recher- 
ches, à toutes les suppositions de la justice. 

^ Ici« avant tout, Peytel, qui n'a besoin de tuer que sa 
femme, se serait^ mis deux meurtres sur ïes bras, aurait 
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doublé son horrible tâche, aurait complique sasituatioa 
en se donnant deux adversaires ; d'un à uh, 4és chances 
sont en faveur du meurtrier qui peut surprendre sa 
victime, mais d'un à deux les 'chances sont infimes 
contre Tassaillant. La mort par immersion est indéchif- 
frable pour la justice, et Péytel aurait mieux aimé don- 
ner la mort avec ses pistolets et' son marteau ! Mais 
l'absurde des combinaisons de ce profond hypocrite va 
se dévoiler de plus en plus. Au lieu d'accomplir ses 
mauvais desseins dans cet endroit, que les plus inno- 
cents reconnaîtraient propice à un assassinat, Peytel 
choisit le pont d'Andert, sur.lequel plonge la maison 
du père Thermet, forgeron, habitée par lui et par son 
fils ; un endroit surveillé par les douaniers qui peuplent 
la campagne en s'y mettant en embuscade ; une rivière 
où pèchent en fraude les paysans à la nuit; la montée 
de ia Darde à peu de distance de laquelle existent la 
ferme de la Bâti et le village de Ehotonod^qui se trouve 
, à une demi-heure de Belley. Le temps a été couvert, il 
a plu ; il aurait choisi le moment où le clair de la pleine 
lune jetait sa lueur ^ur la route; enfin il se serait servi 
de son marteau pour tuer Louis Rey, arme dont les 
empreintes sont faciles à reconnaître , à constater; il 
aurait tué sa femme avec un ou plusieurs pistolets à lui, 
tandis que Peytel doit savoir que les balles ^ les pisto- 
' lets, les marteaux , hs armes à feu, les objets conton- 
dants ont donné, par leurs effets spéciaux, des preuves 
matérielles évidentes dan»*cent procès criminels, et cfet 
homme aurait , selon l'accusation , prémédité son 
crime! Peytel. aurait mis, relativement à sa culpabilité, , 
dans le choix des lieux et des instruments, la même 
justesse que dans l'époque relativement à ses intérêts ! 
Il aurait choisi le temps où la mort de sa femme lui 
rapportait "le moins d'argent et le lieu où tout était * 
contre lui ! ^ 

Si dans sa mystérieuse lutte, dans la rapide et sou- 
daine surprise qui a eu lieu entre le pont d'Andcrt et 
le premier détour de la montée de la Dârde^ Peytel 
avait été tué par son domestique, aujourd'hui dietnc 
têtes tomberaient infailliblement. Certes, il ti-y<àttrAit 
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aucun moyen de soustraire madame Peytel et Louis 
Uey à la mort. Que pourrait*on répliquer à cet acte 
d accusation, aussi peu probable cependant contre les 
survivants que Test le réquisitoire actuel contre Peyteh 

Si Louis Rey et Peytel eussent succombé, que Félicie 
Alcazar fût arrivée seule à Belley entjre leurs deux cada- 
vres, elle que la calomnie a déj^ atteinte lors de sa mort 
et de son convoi, elle eût été accusée d^avoir causé la 
mort de son mari et de son domestique dans un hor- 
rible dueL 

Quand , dans une cause criminelle établie , sur trois 
individus donnés dont deux sont tués, il y a certitude 
d'incriminer avec succès et alternativement le survivant, 
qu'ilL soit victime ou meurtrier, n'y a«t-il pas de quoi 
fiiré trembler la société sur la justice faite dont je me 
constitue appelant ? li y a eu mal jugé dans cette affaire^ 
elle est encore à instruire. En un mot le procès doit se 
re/çommencer. 

Ici M. de Balzac reproche à l'instruction d avoir né- 
gligé de relever sur les lieux les empreintes des pas des 
trois acteurs de ce drame mystérieux, et le sillon des 
roues de$ deux voitures. A quelle distance de la voiture . 
de Peytel étaient les empreintes des pas de Louis Rey? 
La disposition de ces empreintes eût pu servir à ap- 
puyer le récit de Peytel lorsqu'il affirmait qu'il avait 
frappé Louis Rey dans sa fuite ? « En observant les pas 
de Félicie Aiçazar depuis l'endroit où elle avait sauté de 
voiture jusqu'à l'endi-oit où elle a été trouvée, on aurait 
su si elle avait marché seule ou en compagnie....* 

<( Ma'ntenant^ Taccusation a fait grand bruit du 
séjour de Peytel chez lui, du soin avec lequel il aurait 
soustrait le testament de sa femme, de la pe;rfidie avec 
laquelle il aurait .mis certains papiers en évidence, et 
qu'il aurait forcé sa femme d'écrire en vue de desseins 
criminels. Toutes .ces assertions feraient pitié s'il ne 
s'agissait de la tête d'un hoifime. Oui, Peytel a soustrait 
et déposé en mains. tierces deux lettres. Ces lettres ne 
peuvent être montrées qu'à. celui de qui dépendra sa 
grâce entière, s'il manque, à la, procédure des vices de 
forme pour en déterminer IsHsassation. 
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D'une femme octogénaire par sa fille, son petit-fils 

et sa petite fille. 

COUR D^ÀSSISES DE TROYES* 

Anne Larchey, veuve Trîboulet, habitant ia Bras$e^ 
arrondissement de Troyes, avait, à ia mort dé son 
ifnari, en I820,deax filles, Edmee et Joséphine^ mariées 
aux deux frères Boiiehu, dont l'un était maire. Après le 
décès de son mari, la veuve Tribouley abandonna à sos 
enfants la majeure partie de son bien , moyennvnt dl^ 
verses, redevances en nature, et la jouissance d'une 
maison et d'une pièce de terre. 

François Bouchu, mari de Joséphine, avait beaucoup 
d'é:;ards pour sa belle-mère, qui, voulant lui en témoi- 
gner sa recônnais^nce, lui abandonna en i8i%49 1^ rente 
viagère dont elle jouissait, tout son mobilier et l'usufruit 
sur la moitié de la partie de terre qu'elle s'était réser- 
vée, à la charge par lui de subvenir à tous ses besoins, 
tant en santé qu'en çialadie. Cette préférence excita la 
jalousie d,e Félix Bouchu, son autre gendre. 

François Bouchu mourut en octobre 1835, laissant 
trois enfants deux enfants avec Claude Etietine Jumeau. 
Paresseux et d'une intelligence bornée, il devînt le 
fléau de la famille et fut bientôt obligé de vendre 
quelques pièces de terre pour acquitter des dettes qu'il 
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avait CBchées lors de son mariage. Sa belle-mère , sa 
• femme et ses beaux-fils forent journellement en butte à 
ses mauvais traitements. Deux de ses beaux-fils quittè- 
rent la\naison paternelle : Isidore seul put rester. ' 

La conduite coupable de Juneau, obligea sa belle- 
mère en i830, à demander au Tribunal civil de Troyes 
que la vie commnne avec ses enfants fut convertie en 
une ]pension alimentaire qui lui permettrait ^ie les quit- 
ter. Le Tribunal accueillit sa demande ^ et sa pension 
fut fixée à 360 fr. par année. Juneau dans un grand 
état de gène, ne pouvait acquitter cette rente : sa belle- 
mère le sentit, et ne voulant pas aggraver sa positioB, 
elle se réconcilia avec sa fille et lui promit de ne jamais 
la quitter. A partir de cette époque, la vie de la veuve 
Tribouley devint de jour en jour plus misérable. Isi- 
dore Boucbu, peiit-fils de la veuve TiibouleU épousa 
en 1834, Françoise Aléonard, bientôt après il fut obligé 
de vendre une maison; la veuve Tribouley vint alors 
au secours de ses petits enfants : elle les recueillit dans 
Tune des deux chambres qu'elle occupait dans la maison 
Juneau, et çlle leur prêta même quelques sommes en 
argent. Vers la fin de 1835, Hubert Abat, dit Abel, ôn-^ 
fant de .l'hospice de Troyes, âgé de 20 ans, entra 
comme domestique chez les époux luneau, et il paraît 
que bientôt des liaisons criminelles auraient été formées 
entre lui et la femme Juneau. Quoiqu'il en soit, la veuve 
Tribouley ne tarda pas à avoir à se plaindre des injures 
et des mauvais traitements d'Abat, qui était de nature à 
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lui faire craindre une mort violente, tes époux juneau 
encourageaient Abat, au lieu de le réprimer dans ses ou» 
trages envers leur mère. La. femme Tribouley seplai- 
gnair souvent de la conduite de ses éa^ts à son i^aJpd^: 
de la nourriture dégoûtistnte qu'on lui servait , ^SyL^i^*^ 
refus qu'elle éprouvait, à 80 ans, de la part de sa fille', '^ 
de lui faire son lit. Un jour, elle alla solliciter la per- 
mission de coucher -au presbytère ou dans Téglise, sur 
une boite de paille. On U fit reconduire à son domicile, 
el pendant le trajet , elle disait à ceux qui l'accompa- 
gnaient : « Vous me menez chez mes bourreaux. » Le 
29 janvier, a près une dispute avec sa belle-mère, Juneau 
s'écriait : Si je ne m'étais retenu, je lui rurais fendu la 
cervelle. » Le lendemain matin, la femme Juneau porta 
plusieurs coups de bâton à sa mère. Depuis quelques 
jours, la veuve Tribouley avait perdu une croix d'or, 
à laquelle elle tenait beaucoup. Elle accusait la femme 
Isodore Bouchu et plus particulièrement Abat, de la lui 
avoir prise. Enfin le dimanche 19 janvier, entre 8 iHi 
heures, elle en^ra chez les époux Juneau , qui étaient 
avec Abat et un sieur Gassemiche, elle s'y chauffa, puis 
sortit et ne reparut plus. 

Vers dix heures et demie, la femme Juneau alla pré- 
venir Félix Bouchu, le maire, que sa mère éjtait absente; 
deux heures après , arriva , chez le maire , Abat , qui 
lui dit n'avoir pu tirer de feau dans le puits et que pro- 
bablement c'était un corps humain qui se trouvait an 
fonds. 






236 ASSASSINAT 

Au mçme instant, deux gendarmes d'Ervy, faisant 
leur tournée habituelle, s'acheminent vers le puits ac- 
compagne du maire qui dans le trajet fait prévenir son 
adjoint comme si à l'avance il se croyait incompétent 
pour opérer dans celte circonstance 5 puis il disparait 
pour aller chercher des témoins dont on n'a nul besoin, 
et ne revient que long-temps après et pour reconnaitre 
e cadavre de sa belle-mère, qui était déjà dé- 
posé dans une grange. Il en confie la garde à 
Abat, à Isidore Bouchu et à Raby , pour aller lui-même 
commander le cercueil, qu'il veut avoir dans la soirée 
même, afin que Tinhumation ait lieu promntément. 
Celte canduite éveille les soupçons; un gendarme se 
délachepour aller préveplr l'autorité. Bientôt arrive le 
brigadier, et après lui M. lo juge de paix. Toule la fa- 
mille est unanime dans ses déclarations, u ho. veuve 
Tribouley , depuis trois ans au moins avait perdu la 
tête, et sa mort est le résultat d'un suicide quelle a 
commis pour les mettre dans l'embarras, etc. » Le maire 
survient sans être appelé, et fait tous ses efforts pour 
corroborer cette opinion. Dans la foule il se trouve des 
incrédules ; M. le jugi; de paix se rappelle los plaintes 
réilérécs que lui a faites la défunte, et conçoit des soup 
çons qui sont confirmés par Texamen du cadavre, fait 
par deux médecin? qu'il a appelés. Le ministre public 
informé de Tt^xislenci) d'un crime : se rend à -Labrosse, 
acoompagiié d'un juge d'instruction. On conslale l'état 
des lieux : des perquisitions sont [opérées. On trouve 



I 

d'une fbmmë. 237 

des chemises appartenant à Isidore Bouchu et au domes-^ 
tique Abat, qui sont souiileés Je sang. On remarque sur 
la coifife de h venve ïribouley , qui ;a été retirée du 
puits, des sillons de sang qui paraissenté tre Tempreinte 
de trois doigts. Des plannhes sont couvertes de sang 
dans l'endroit où le crime partit avoir été commis. Les 
époux Juneau, Isidoire Bouchu, sa femme et Abat sont 
arrêtés, et de^leurs interrogatoires on apprend bientôt 
le rôle que chacun à joué dans ce drame terrible ; car 
nul témoin ne peut déposer d aucun fait qui s'y rattache 
directement. Abat est le premier qui mette la justice sur 
la trace du crime ^ après cependant avoir essayé de 
l'induire en erreur par ses mensonges et ses réticences,. 
Il appr3nd que a depuis qu'ils sont au service des époux 
Juneau > il a été [continuellement excité par eux, et 
notamment par le mari, à noyer la veuve Tribouley 
dans l'étang du sieur Bazin. âO francs lui ont été promis, 
et Juneau, lui avait permis de prendre une de ses 
juments^ s'il se défiait de lui; qu'à l'aide du maire 
qui n'instruirait pas, l'impunité était assurée ^ Juneau' 
en avait déjà joui à l'occasion de mauvais traitements 
qu'il avait exercés sur sa belle-mère. » 

Ces provocations avaient déjà eu antérieurement un 
commencement d'exécution 5 car le 9 janvier , Abat 
av^il été , à la nuit, attendre la veuve Tribouley sur là 
route d'Ervy, avec l'intention de la noyer dans l'étang. 
Mais le crime n'avait pas été consommé, parceque cette 
emme avait dépassé l'étang quand Abat l'avait rencort- 



Iré* AiM s'en élaît Tanlé plusieurs fois , et disait entre 
autres choses, eu parlant de la venve Tribouléy : a Ces 
une ibauvaise femme.... Il ne tiendra pas à moi qu'elle 
nuBUrede sa belle mort,-. J'ai manqué mon coupa Fétàng: 
Bazin... mais il y a un puits derrière notre grange , je 
pourrais bien t'y Banquer. » Il est vrai qne depuis , il a 
dë<d«ré que, s'il n'a pas alors commis le crime c'est qu'en 
route H a changé d'idée. Mais la preuve que ce orime 
éiait chez lui un projet bien arrêté, qu'il devait mettre 
à éxecution aussitôt qu'il trouverait roccasion favorable, 
c'est que cette idée ne l'abandonna pas. Le samedi, 30 
janvier» veille de l'assassinat. Abat rentre chez les époux ^ 
Juneau» veurs neuf heures du soir. Lr femme Juneau 
et sa bru sont auprès du fou , et l'on parle de la veuye 
Tribouléy, qui ne veut plus rester à la maison, à cause 
des coups (qu'elle a reçu ce matin. La femme Bduchu 
propoee à Abat d'attirer, le lendemain mâtin, sa mère 
yers )e puits^ sous prétexte de. lui montrer sa croix , et 
l'y précipiter, a Je gagerais bien qu'elle n'ira pas là, dit 
Uifommme Isidore Bouchu;mais si vous en venez à 
l|piH, je vous donnerai un col noir que j'ai. — Vous 
^jmez, reprend Abat^ que je réussirai, et vous me- don-* 
i0tin bien encore une chemise. La bourgeoise m'en 
donnera bien aussi deux. » Le maintien de ces deux 
f^mm.es lui annonce qu'il aura d'elles ce qu'il demande 
— a Si ça réussit, nous ribotterons, nous ferons un petit - 
régal, ajoute enfin la femme Isidore, a Juneau, dont le 
tîl est assez "près du foyer, prend part à la conversation 
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et dU :^ Si tu réussis , vas^JQ te les dwnàràî Hb^ PBSk 
chemises. J'ai une bonnç oie par la cour, s^ons la tue-^ 
rons ; et , 3'il ne tient qu à cinquante francs ^ je te les 
donnerai de bon cœur. Au reste, il n'y a p^ tant d'em- 
barras , prenez^là par la tête et par les pieds , et allez la 
}eter dans le puits pendant qu'elle dort » 

Le lendemain matin ^ Juueau part pour Villeneuve*^ 
au-Ghemin. Vers neuf heures , après qu'il est sorti , sa 
femme dit à Abat d'attirer vers le puits la veuve Tri* 
bouby , pour lui montrer sa croix d'or. L'ordre est 
exécuté y et cette femme le suit ; mais en le voyant se 
baisser sous l'auge, ejle se méfie, et, le traitant de men- 
teur, elle va derrière l'écurie pour satis&ire un besoin. 
C'est alors que sa fille vient la frapper à coups de ptierrè^ 
et lui &it sortir le sang de la figure , qu'Isidore son 
petit-fils^ lui ferme la bouche av€c une chemise, lui 
presse la poitrine avec les genoux, la saisit à la gorge et 
l'étrangle , tandis que la femme Juneau ne cesse de )a 
frapper. La femme Juneau , Isidore Boucha et Abat, 
croyant que la veuve Tribouley avait rendu Je dernier 
soupir, se disposent à la jeter dans le puits. Ils se dirit 
gent d'abord vers un petit jardin, et font, pour exécuter 
leur projet , un trou dans la haie ; mais ils craignent 
d'être aperçuis > ils prennent un autre direction, et c'est 
par la porte de la grange qui est en face du puits qu'ils 
sortent. Ils sont au bords du puits , la veuve Tribouiey 
est lancée ; en tombant , elle pousse son dernier cri : 
« Ah 1 mon Dieu ! <i Abat veut persuader qu'il est resté 
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étranger à Tassassinat , et qu'il a seulen^ent cédé au 
transport du cadavre dans le puits. 

Selon lui^ la femme Juneaul aurait attiré vers le 
puits ^our chercher la croix , et seule elle l'aurait pré- 
cipitée dedans^ ou bien encore n'ayant pu parvenir à 
la jeter , la veuve Tribouley s'était enfuie vers le tas 
de planches où la femme Juneau et Isidore lauraient 
assassinée. Telles sont les diverses versions du domes- 
tique. La femme Juneau soutient que c'est Abat seul 
qui a commis le crime v que c'est lui qui est venu lui en 
faire part après qu'il a été entièrement consommé; 
qu'elle pense qu'il a agi d'après les instigations de Ja* 
neau , son mari ; que quant à elle est innocente. £Ue 
prétend quç la veille elle a vu son mari et Abat s'entre- 
tenant mystérieusement dans la grange ; elle sait qulsi-* 
dore était intimement lié avec ce dernier, et^ dans son 
opinion^ il n a été que l'instrument mis en jeu par ton 
mari, son fils et sa bru. 

Isidore Bouchu , si ou veut le croire , serait resté 
étranger à l'assassinat de sa grand'mère. Aussitôt qu'il 
en fut instruit, son dessein a été d*en prévenir la justice : 
mais sa femme l'en aurait détourné. Ils étaient con« 
vaincus que la domestique Abat avait été excité per les 
époux Juneau à connaître le crime. Cette version n'est 
pas croyable *, car , à midi , Isidore , sortant de chez 
(^authier , où il venait de jouer au billard, a soin de lui 
recommander de dire, s*il était questionné , qu'il est 
venu chez lui à huit heures , si mieux il n aime ne pas 
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répondre. Il sent toute Fimportance de l'alibi qu'il veut 
créer. Il ne se borne pas à cette seule démarche : il va 
trouver le chirurgien qui Ta saigné , et le prie d'altri- 
huer à la saignée opérée les taclies de sang trouvées sur^ 
sa chemise, ainsi que lui-même la déclaré. 

Il avait également dit que les taches de sang remar- 
quées sur Tescalier provenaient d'une blessure que s'était 
faite un meunier en descendant un sac de grain. 11 se 
rend auprès de ce meunier pour le prier de tenir le même 
langage , ce qui eut lieu. Mais , soupçonné de faux 
' témoignage et mis en état d'arrestation , cet individu se 
rétracta en avouant la démarche d'Isidore. 

Juneau ne revient de Villeneuve-aurChemin qu'au 
moment où isa belle^mère vient d'être retirée du puits : 
rien ne l appelait dans ce pays ; ce voyage a pour but 
d'éloigner de lui les soupçons. On remarque qu^au mo* 
ment de l'attentat projeté près de l'étang, Juneau s'é- 
tait déjà absenté. Il veut expliquer le sang trouvé sur 
les planches par une saignée qu'il aurait fait faire à un 
poulain, trois ans auparavant. Mais il est prouvé que le 
sang n'a pas jailli lors de cette saignée, et qu'au surplus 
il n'y avait pas de planches où elle a été opérée. Juneau 
a toujours nié la conversation du soir, 3o janvier. Gî 
n est qu'à son dernier interrogatoire qu il est convenu 
Favoir entendue et y avoir pris part; mais, selon lui, elle 
n'avait rien de sérieux. La femme Juneau prétend que 
son mari n'est parti pour Villeneuve qu'après la con^ 
sommation du crime ; Abat, au contraire, dit qu'il était 

16 
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parti avant. La femme Isodore Bouchu convient avoir 
eu connaissance en mp.me temps que son mari de l'as- 
sassinat ; c est Abat qui les en a instruits. Elle a empê- 
ché son mari de faire sa déclaration au maire, afin de 
ne compromettre personne. Elle nie la conversation de 
la veille du crime ; mais elle se trouve en contradiction 
avec les autres accusés. 

Abat soutient qu'il a instruit le maire de l'événement 
du 31 janvier 5 celui-ci nie ce fait. Dans celte malheu- 
reuse afifaire, Félix Bouchu a méconnu ses devoirs de 

■ 

magistrat et de citoyen 5 mais la procédure ne présente 
aucun fait qui autorise à le considérer quant à présent 
comme complice. Sa conduite après le crime peut s'ex- 
pliquer par la connaissance des vrais coupables, par les 
rapports de parenté avec la plupart d'entre eux, et enfin 
par le besoin qu'il éprouvait de les soustraire aux peines 
terribles qui les menaçaient. Aussi la Cour a-t-elle dé- 
claré qu'il n'y avait pas lieu de le mettre en accusation. 
Quant à Hubert Abal , dit Abel , Joséphine Triboulet, 
femme Juneau ^ Edme-François-Nicolas-Isodore Bou- 
chu ; Claude-Etienne Juneau , Françoise Aléonard, 
femme Bouchu, ils furent accusés d'avoir commis vo- 
lontairement et avec préméditation un homicide volon- 
taire sur la personne d'Anne Larcher, vimve Tribouley^ 
mère légitime de ladite femme Juneau, et ascendante 
légitime dudit Isidore Bouchu 5 et en outre Hubert 
Abal, dit Abel, d'avoir en 1835 soustrait frauduleuse- 
ment de largent à Rozé, qui se trouvait dans la maison 
du sieur Rigoley son mattre. 
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A l'ouverture de l'audience , les cinq accusés sont 
assis sur leur banc, assistés de leurs défenseurs. On sait 
que les accusés, surpris par la rapidité des investigations 
judiciaires , n ayant pas eu le temps de concerter un 
système de défense commune , condamnés depuis six 
mois au secret le plus rigoureux, déposent les uns 
contre les autres et se déchargent réciproquement de 
tout le fardeau ; en telle sorte qu'on ne sait ce qu'il y a 
de plus hideux dans le procès^ ou du parricide qui 
amène toute une famille sur le banc d'infamie , ou des 
moyens de salut invoqués par tous ces malheureux unis 
par les liens les plus sacrés de la^nature et de la société, 

séparés par la terreur et par le sentiment de la conser- 
vation. 

L'interrogatoire constate une suite non interrompue 
de* violences exercées par Juneau sur sa belle-mère. 
Une fois , entre autres, il lui aurait frappé la tête par 
terre, au point de la forcer à garder le lit pendant quinze 
* jours. Cette malheureuse ayant porté plainte, la femme 
Juneau l'a taxée de folie ^ et cette imputation se répéta 
si souvent, que la commune avait fini par y croire, et 
quand la pauvre octogénaire sortait dans les rues eu 
poussant des cris de douleur, on la plaignait^ en disant, 
elle est folle ^ et on la remenait chez ses enfants, où elle 
était ainsi çans cesse, et impunément exposée aux plus 
barbares traitements. Le maire, prétextant sa parenté, 
refusait de recevoir ses plaintes; elle finit partout souf- 
frir en silence. 
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La femme Juneau raconte té\>énement ainsi : Le 
soir, nous étions tous réunis à la veillée, autour du £ea. 
Âbel est entré et a dit : « Elle est donc couchée, la vieille 
g..., elle m'a appelé grand paresseux : demain je la f...« 
dans le puits : je rappellerai pour lui montrer sa croix, 
et je la ficherai dedans.» Ce sera bien fait^ a répondu 
la femme Isidore « Et si tu réussis, je te donnerai une 
chemise. » Il a repris : « Et la bourgeoise m*en donnera 
bien deux.» Mon mari qui était couché a répondu tout 
de suite : « Oui, oui, on te les donnera et ôo fr. avec \ 
il y a même par là une bonne oie par la cour, nous la 
tuerons et nous ferons un régal. » 

M. le président : Vous dites vrai en partie, mais vous 
omettez ce qui vous concerne. C'est vous qui avez proposé 
de jeter dans le puits votre mère. — R.Faux. — D. Avea- 
vous cru ces gens capables d'exécuter ce projet ?— R. Oui. 
-— D. Avez-vous dormi bien tranquille ? — B . Je me suis 
mise après mon homme, mais j'ai vu qu'il m'aurait battue. 
. — D. Le lendemain avez- vous averti votre mère ? — R- 
Ma foi non \ elle est venue. J'ai vu mon mari et Abel ja« 
ser dans l'écurie, j'y suis allée \ ils m'ont repoussée. 
Cassemiche est venu rapporter un seau ^ ma mère a 
disparu dans ce moment. Ma bru me dit quelques ins- 
tans après : « Je crois que c'est fini : Abel vient de l'emme- 
ner pour rechercher sa cfvix près du puits. « Je sub alors 
allée à la cave gronder mon mari *, il m'a menacée de 
m'en faire autant, si je soufflais un seul mot. — D. Avez- 
Tous couru au puits ? — R. Non. -^ D. Mais s'il se fût 
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agi du plus vil des animaux domestiques, vous y eussiez 
couru. — R. Ça n'a pas été mon idée, — D. Avez -vous 
crié AU secours ? •*- R. Non ; je ne voulais pas corn- , 
promettre^ mon mari et mes enfants. Mais Cassemiche 
m'a vue : mes habits ne me tenaient plus au corps; j'étais 
toute renversée. Abei est venu ensuite et m'a dit : 
c( Soyez tranquille, j'irai au puits, et je dirai qu'il y a 
quelque chose dedans qui m^empeche : on croira qu'elle 
s'est noyée par folie. )> Ma bru s*est écriée : Il a bien une 
figure de scélérat et d'assassin, mais je n'aurais^pas cru 
qu'il irait jusqu'au bout. » Et puis, ils sont sortis en- 
semble. 

M* le président \ Votre fils a»t«il coopéré au crime*? 
— - R. Je ne le pense pas, — D. On a trouvé des che- 
mises à vous tout ensanglantées confondues avec celles 
d'Abel \ on vous a accusée de complaisances adultères 
pour payer d'avance son for£aiit. Vous avez eu des rela-^ 
tions criminelles avec Abel ? r^ R. C'est possible, M. le 
président^ mais je ne m'en souviens pas. -— D. C'est 
Isidore même, votre fils, qui vous accuse. — R. C'est un 
scélérat. Si jeue dis pas la vérité , qu'on m'ouvre l'âme 
tQut à l'heure. 

Voici à peu près le résumé des réponses d'Isidore Bou* 
chu : « Je n'étais pas présent, dit-il, mais ma mère m'a 
tout raconté. Cest elle qui a excité Ahel\ mon beau- 
père disait qu'il ne le croyait pas assez hardi. Le len- 
demain, j'ai vu Cassemiche à la maison. Il était parti 
quand Abel est venu me dire : « Eh bien ! j'ai jeté la 
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grand'maman dans le puits. » J'avertis ma mère ;|el(e 
me dit qu'elle le savait bien, et me défendit d'en parier 
au maire* Je me décidai alors à aller jouer au billard. 
Il est vrai que j'aurais dû peut-être, au lieu de cela, sai- 
sir Abel au coUet^ mais je n'en savais pas plus long. Il pa- 
raissait si content ! Le sang que vous me faites remarquer 
à lepâule d'une de mes chemises provient d'une saignée. 
J'avoue avoir dit depub le crime au chirurgien de rap- 
porter la même chose.. C'est aussi à ma recommandation 
i|ue le meunier a dit dans l'origine qu'il avait mis le 
sang remarqué sur des planches. Abel a beau être faible 
et délicat , je ne l'ai pas aidé à porter le cadavre ^ et si 
les lésions remarquées prouvent que ma grand'mère a 
été frappée de son vivant et tuée avant d'être jetée dans 
le puits, je n y suis pour rien. Je persiste à accuser ma 
mère, parce que c'est la vérité. Je ne Tai pas fait d'abord, 
espérant me sauver sans cela. » 

Abel Abat est introduit. Debout derrière une chaise, 
avec sa veste ronde de velours vert, ses cheveux 
bouclés, ses petits yeux perçants et sa grande bouche ; 
tantôt il se dandine nonchalamment comme un enfant qui 
s'ennuie d'une leçon^ tantôt il se penche avec un air de 
profonde attention pour mieux saisir le sens des ques- 
tions et se mettre en état d'y répondre. Il a 19 ans et 
déclare être un enfant de l'hospice de Troyes. L'histo- 
rique de ses premières années intéresse vivement. On le 

• 

voit pendant son enfance recueilli tour à tour par 
d'honnélcf^ eiiltivaieurs qai se le disputent comme un 
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brave et intéressant garçon ; qui se plaisent à lui tenir 
lieu de père et à former son cœur. Son esprit n'a pas èù 
besoin de leçons^ il s est déyeloppé au milieu des travaux 
les plus grossiers de" la campagne , et par malheur un 
mauvais conseil lui a donné la première impulsion vers 
le mal. Abel a volé ses bienfaiteurs, et c*est sous le poids 
de ce triste antécédent qu'à 19 ans il est entré à Pécole 
des mariés Juneau. 

Pour nous renfermer autant que possible dans leâ 
bornes de cet article , nous retrancheront , quoique à 
reçret, les questions de M. le président, et nous ne pré- 
senterons encore qu'une sorte d'analyse de l'interroga- 
toire. 

^bel : Je suis entré chez les Juneau pour gagner 
plus, et j'ai gagné moins ; (en souriant ) mais c'est égal. 
Les vilaines gens f Y se jureint que c'est une horreur. 
Y me eommandeint sans cesse d'injurier la mère; ils me 
pousseint, par ici, par là, que voulez-vous! moi j'obéis- 
sais à mes maitre<î , pas de bon cœur par exemple, oh 
ça non; et puis c'est faux que je Taie jamais appelé 
chameau^ c te femme ; g..«.. , p..- , sorcière, je ne dis 
Pas. C'est vrai que j'ai volé Hennequîn ; c'est Juneau 
qui më l'a commandé ; deux boîtes de 'sucre noir ( ré- 
glisse ) , deui bétisés , qtioi ! et encore y en avait une 
que c'était des aiguilles. Je tourmentais la mère ! Oh ! 

non que je la tourmentais pas..... Tai dit que je la 

noierais? Que si j'avais une pouille de mère comme 

ça je m'en débarrasserais bien vite?..... Attendez..... 
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oui cest possible oui, ma foi, je l*ai dit tout de. 

même ; affaire de rire , quoi ! C'est bien vrai aussi que 
J'ai /été l'attendre à l'Etang; mais Juneau me ^'avait 
commandé , et je n^avais pas d'intention ; d'ailleurs ; 
c't'homme, il m'avait promis 25 francs, et c'est toujours 
bon à gagner; mais pas de mauvaises intentions. Il m'en 
commandait bien d'autres ! <( T'a pas réussi c'te fois là , 
faut laller jeter dans la fontaine de Blennes ; » et puis 
la femme Juneau ( contrefaisant sa voix) : « Il serait bien 
à souhaiter, mon Dieu, qu'il ait réussi! » Et puis l'autre: 
« Je te donnerai 50 francs » Et puis l'autre : Prends la 
jument. » Us étaient toujours après moi , quoi! 

(( La scène du samedi, que vous dites? m'y voilà. 
D'abord que le matin, la femme Juneau bCichait sur la 
mère Tribouley, que j'étais dans la grange, et que j'ai 
venu écouter , que c était une bénédiction. Elle y en 
donnait, qu'elle Taisait des fiers cris, la vieille , comme 
ça : (( Oh ! la donc, oh l mon Dîeu^ » puis^ vient le soir. 
( l'accusé , en rapportant la part quQ chacun aurait 
prise à cette triste conversation, prend tour-à-tOur le 
ton et l'accent des divers interlocuteurs.) Je suis arrivé • 
ils étaient trois devant le feua Eh ben,que j'ai dit, vous 
n êtes pas trop serrés par là. » On s'est vite dérangé 
pour me faire place. Les v là qui m'en disent comme 
de coutume sur la pauvre vieille. Et par ci et par là : la> 
femme Juneau me dit : « J*vas te donner un plan : tu 
sais bien sa croix d'or, qu'elle aime tant : tu lui diras 
comme ça: « Mère Tribouley , je sab où elle est, votre 
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belle croix d or. — Hein ? qu'elle te dira. — Oui, eh ! 

oui : tenez, là-bas près du puits, allons, venez...')» elle ira: 

elle se baissera pour la ramasser, et patatras, tu la fiche» 

ras dedans. 
On passe à Finterrogatoire de Juneau. 

Juneau, vous êtes d*un caractère violent, demande M. 
le président. «—Moi, Monsieur^ répond -il, non : je suis 
maître chez moi. Et voilà tout. — D. Vous avez maltraité 
les enËints du premier lit de votre femme ? — B. Non : 
je m'étais dit: J'ai épousé la femme et les enfants; je 
les aimerai tous : il y en avait un qui était allé en ap- 
prentissage chez un charpentier, je le vis un jour avec 
ses talons sans souliers , j'en eus le cœur saigné et je le 
fis revenir... Oh 1 foi de Juneau. D. Vous avez souvent 
maltraité la veuve Tribouley ? — R. Alaman Tribouley I 
Oh! sûr que non. — (M. le président insiste). Âh! un 
jour que je lui . ai tant seulement glissé ma main sur 
Tépaule , mais j'avais bien soin d'elle , de maman 
Tribouley. — D. Vous avez pris à votre service , le 19 
novembre 1835, le nommé Abel Abat, et vous lui avez 
commandé d'aller attendre votre mère à l'étang Bazin. 
-— R. (En étendant la main avec force) C'est faux , jbi 
de Juneau l — D. Une autre fois^ vous lui avez dit : 
Va donc à la fontaine de Blenne , elle passera là , tu la 
f...ras dedans. -^ R. (En mettant la main sur son cœur 
La fontaine de Blenne ! Qui est*ce qui me dira où est la 
fontaine de Blenne ? C'est faux, sur ma conscience, foi 
de Jun.... — > M. le président interrompant : Juneau , 
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ne fiiites point de serinent, mais donnez des expli- 
cations. Vous saviez qu'Abel était un Tolenr , vous 
saviez quHl ii^j lirait et maltraitait votre belle-mère : 
vous l'aviez pris pour deux mois : pourquoi^ au moins, 
le 19 janvier , ne l'avez-vous pas renvoyé ? — R. Vous 
allez entendre (ici de longues divagations). M. le prési- 
dent le ramène à la question ; chaque réponse com- 
mencé toujours par ces mots: V^ous allez entendre. Ju- 
neau finit par dire : a II n'a jamais voulu s'en aller. — 
D. Le 30 janvier au matin , avez-vous entendu une 
querelle entre votre femme et sa mère ? — R. Vous 
allez m'entendre : j'étais absent. ' — D. Et le soir, vous 
avez entendu la conversation qui a eu lieu chez vous 
entre votre femme, la femme Isidore et Abel ? — R. je 
suis rentré fort tard. — D. Oui , mais assez tôt pour 
entendre ? — R.... Je.... dormais.... Cependant... j*aî 
bien... entendu quelque chose... J'ai déclaré au juge ce 
que je savais... C'est la femme Isidore qui disait: Elle 
devient plus exigeante que jamais : il faut promettre 
de T argent à Àhel : lui, il était comme un fou fui'îeux. 

— D. Mais vous avez pris pari à cette conversation ? 

— R. Vous allez m'entendre.... ( L'accusé avale avec 
peine sa salive et paraît en proie à une vive agitation ). 
M. le président lui rappelle toutes les particularités de 
de la scène décrite par sesco-accasés. Puis ce magistrat 
se livre à la lecture de ses longs interrogatoires. Pendant 
celte lecture, l'accusé change à chaque instant de posi- 
tion : il semblerait ensuite qu'il est totalement contre- 
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i 
fait , tant ses épaules sont inégales^ tant Tune de ses 

hanches est aa-des^sus de l'autre ! Tous les yeux sont 
fixés tristement sur ce malheureux : mais au moment 
où, en appuyant sur chaque mot, M. le président rap* 
pelle une sorte d'imprécation faite par l'accusé , sw le 
sang de sa mère qu'on lui représentait, un bruit sourd 
se fait entendre :|Juneau est tombé étendu sur les dalles. 
Il semble mort. On s'empresse autour de lui , on l'em- 
porte. Une agitation impossible à décrire règne dans 
l'auditoire. L'audience est suspendue pendant trois- 
quarts d'heure. 

A la reprise de l'interrogatoire , Juneau semble un 
peu plus calme, mais il est bien loin de l'assurance qu'il 
ayait montrée au commencement : il explique l'accident 
qui vient de lui arriver et qui a paru douloureusement 
affecter son défenseur, en disant qu'il est sujet aux 
coups de sang. M. le président a l'humanité, de ne pas 
insister et l'invite à s'asseoir. 

D. Le lendemain, 31 janvier, vous avez vu Cassemiche 
chez vous ? — R. Oui, il s'est assis et a mangé un mor* 
ceau : je suis allé à la cave. Ma belle-mère était là. — 
D. Pendant que vous étiez à la cave, avez^vous vu votre 
femme ? — B.. Non... , non , bien sûr : elle n'est pas 
descendue^ — D. De la. chambre^ peut-*on entendre ce 
qui se dit dans la cave ? -r- R. Bien sûr, la porte y 
donne, et il n'y a que cinq ou six marches... Je répèe 
que ma femme ne m'est pas venue parler dans la cave. 
J'en aitiiiK>rti pour partir avec Cassemiche. Je suis allé 
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à Villcneuve-aux Chemins , chercher du porc : même 
que j'avais ma hotte sur mon dos... Ainsi , tous voyez 
hien... que je li'ai été de rien. — * D. Oui| nous savons 
que chaque fois que quelque trame s'ourdiâsait contre 
la veuve Trîbouley, vous étiez absent , et vous aviez 
même grand soin de le faire constater. L'accusation sou- 
tient cependant (j[ue les complots étaient toujours di- 
rigés par vous , mais que vous ^n laissiez lexécutioii à 
d'autres'. — R. Vous allez m'entendre. Non, non : pour 
sûr. — D. Que devenez-vous ensuite ? — R. Je sirîs 
revenu , en passant par la rue Croc-Pail!ard , près du 
puits. Les gendarmes y étaient : je me suis approché , 
et j'ai aidé à tirer.,. Ça. m'a fait tant de chose, que je 
me suis en allé.... — D. Et avez-vous fait beaucoup de 
questions pour connaître la cause de ce malheur ? — 
R. Que voulez-vous ? -^ D. Comment avez-vous appris 
que votre' belle -mère était morte assassinée ? — R. Le 
soir, ma femme me Ta dit. Elle m'a dit : C'est Abel. . • Il 
lui a fait voir sa croix d'or... il la poussée dedans... Je 
l'ai vu. — D. Votre femme a dit : je l'ai vu ?— R. Oui. 
— D. Et pour le puits ,il faut être tout près ? — R. Oui , 
bien sûr. — > T). Et quand elle vous eut raconté ce crime, 
vous avez sans doute couru au lit d'Abel, pour le traîner 
devant les juges; vous n'avez pas souffert sans doute 
que l'assassin de voire ,mère reposât sous votre toit ? 
R.... (L'accusé balbutie.) J'ai moralisé ma femme... Une 

pareille chose I... 

M. le président résume les déclarations de l^aocusé , 
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en fait ressortir tontes les contradictions , toutes les 
invraisemblances. 3uneau essaie d'afBrmer encore sur 
son dme et conscience,.. M. le président l'invite de 
nouveau, d'un ton grave, à ne pas faire de serments. 
I ;0n emmène Juneau;la femme Isidore Bouchu est 
introduite. 

C'est une paysanne comme on en voit tant : elle n'a 
rien de remarquable , et ne cesse de tenir ses deux 
mains dans les poches de son t£fblier. Suivant elle ^ 
elle n'aurait pris aucune part aux mauvais traite- 
ments exercés dès longtemps sur sa grand'nière. Arri- 
vant à la soirée du 30 janvier , elle élude constamment 
les pressantes questions de M. le président... elle n'était 
pas là : si des propositions ont été faites , cest à eux à 
le dire: que ceux qui le saçent\, le disent. Cependant , 
après de longs efforts , on parvient à lui arracher l'aveu 
qu elle a été le témoin de hi conversation. Le lendemain, 
comme elle s'étonnait de ne pas revoif sa grand'mèrc , 
elle a rencontré Abel qui lui dit: « Ehl je H ai jetée 
dans le puits, votre grande mère. » Je lui ai fait bien des 
reproches, ajoute la femme Bouchu \ je l'ai appelé mal- 
heureux, j'ai parlé à ma mère qui m'a répondu qu'elle 
le savait bien et qui m'a défendu d'en rien dire. Je n'ai 
pas été au puits quand on a retiré le cadavre. Je n'avais 
pas besoin là. J ai seulement donné un crochet qu'Abel 
est venu chercher pour tirer quelque chose qui était au 
fonds du puits. — D. Mais ce quelque chose , vous 
saviez dès le matin , et par Abel même , que c'était le 
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cadavre de votre grand'mère et vous parlez à Âbel ! et 
vous ne le dénoncez pas ! et vous lui donnez à souper 
chez vous le soir!..i.. Vous êtes des gens bien calmes ; 
dans votre famille . ( 'L'accusée ne répond rien ). Les 
interrogatoires sont terminés. 

Après une courte suspension d'audience, M. le prési- 
dent annonce qu'il va s'occuper des confrontations ] on , 
introduit la femme Juneau et Isidore Bouchu.Tous deux 
sont séparés par des gendarmes. La femme Jiineau 
lance sur lui un regard scrutateur et perçant, qu'elle 
reporte ensuite sur l'assemblée. Isidore n'est pas moins 
abattu que la veille , et ses yeux baissés ne répondent 
rien à ceux de sa mère. 

Ici a commencé une scène impossible à décrire. U 
faudrait de trop vives couleurs pour rendre ces mou- 
vements de surprise, d'indignatidn, de colère, ces excla- 
mations soudaines et entrecoupées^ qui se croisent, se 
confondent et s'exaltent de plus en plus , à mesure que 
chadUn des cinq accusés, persistant dans son système de 
défense, rejette sur les autres tout le poids du crime. La 
femme Juneau surtout ne se possède plus et se révèle 
tout entière. S'il était contre elle quelque chose de 
plus accablant que les témoignages de sa famille , ce 
serait la violence furieuse de ses cris , les éclairs qu 
jaillissent de ses yeux , l'écume et les imprécations qui 
sortent de sa bouche , la volubilité passionnée de ses 
accusations que rien n'arrête , ni les o))servations de 



M.te président, ni les efforts des gendarmes^ ni les mur- 
mures de la foule ni les signes bienveillanU de son dé- 
fenseur. Plus tard apparaîtra le jeune Abel au milieu de 
ce tumulte , de ces cris , de ces rages ; et seul , calme , 
impassible , le sourire sur les lèvres , les mains passées 
dans ses cheveux frisés, il jettera comme au hasard sur 
chacun sa condamnation, et rappellera l'image de Mé- 
phistophélès, consolé de ses tortures par celles qu'il fait 
endurer , tandis que les roulements de la foudre et le 
glapissement de la grêle viendront mêler de dignes 
accords à ce chœur infernal. Tel est le coup d œil géné- 
ral d'un tableau heureusement unique dans les fastes 
judiciaires. Revenons rapidement sur quelques détails. 

Isidore, interrogé , persiste d'une voix éteinte à sou- 
tenir que sa mère s'est toujours mal conduite envers la 
veuve Tribouley ; qu'elle a pris une part active à la 
conversation du 30 janvier ; que le 31 , après le crime 
commis, elle lui avait dit qu'elle en avait connaissance 
et avait aidé à le commettre. Il n'est pas un seul mot de 
ces tristes révélations qui ne soit entrecoupé des blas- 
phèmes et des imprécations que la femme Juneau lance 
contre son fils. Interrogée à son tour, elle prend cruelle- 
ment sa revanche, et semble recueillir ses foi'ces épuisées 
pour accabler son fils. 

Abel e^t introduit, et ici l'horreur , qui va toujours 
grandissant , change seulement de forme. Abel oppose 
aux clameurs et aux gestes déréglés de la femme Juneau 
sa voix iiette, tranchante, son sourire sardonique. Il 
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reproduit sans en chaDger le fonds ^ mais sous des cou- 
leurs plus pittoresques et plus étranges que la veille , 
tout le récit que nous avons rapporté; de temps en 
temps il s arrête et se repose], comme pour juger de 
Feffet de ses coups^ et quand la femme Juneau se récrie, 
et quand Isidore laisse échapper quelques protestations 
incohérentes! Allons donc, leur dit-il, à quoi tout Ç4 
sert-il ? Nous sommes ici pour dire la vérité , n'est-ce 

pas? £h bien! à quoi sert de mentir? vous savez 

bien ce qu'il en est, femme Juneau.... Isidore, allons 

Puis se tournant vers la cour : Un moment ! Diable I 
des explications ! j'en ai encore à donner, moi. Oh ! ce 
n'est pas tout encore , n'est-ce pas , femme Juneau ? 
Vous appelez cela des imposer \ là, tout bas^ vous, mon 
Isidore! Pauvre Isidore, va! Qu'est-ce que j'en- 
tends ? que l'on aurait dû me chasser , m*exécrer , me 
maudire ! \^EIevant la voix avec une grande énergie) : 
C'est à moi de les maudire et de les exécrer ! Â moi qui 
ai été poussé par eux à mal faire ! Â moi dont ils ont 
trempé la main dans le sang de leur mère^ parce que je 

n'avais pas voulu le verser Malédiction sur eux? 

C'est à moi de les maudire ! » Et à ces mots il étend 
la main sur la tête de la femme Juneau, qui, comme 
atterrée par cet anathême, ne trouve plus ni cris 
ni injures pour répondre , et retombe sur son banc 
sans proférer une parole. Elle ne reprend son énergie 
qu'à la vue de son mari. Un échange rapide d'injures 
et de récriminations se fait entre eux. Ce tableau 



n^est plus que' pénible ; lés émotions semblent épui- 
sées par leiur violence même. Aussi ne rétracèrons- 
noQs pas ces confrontations , dans lesquelles aucun ac- 
cusé n'a manqiié à son caractère et à son système. La 
femme Isidore survenant , parait pâle et terne. |La 
foule semblait s^ea plaindre, comme si; hors d'elte-mén^e 
au milieu de ces tableaux passionnés , elle oubliait Tef- 
frayante réalité pour se croire à une repl^ésentation 
théâtrale dont le ô« acte ne répondrait pas aux piécé- 
4enls. Cependant , ce terrible intérêt va se relever 
^ bientôt. M. le président , dont les forces physiques et 
k puissance morale semblent grandir et se multiplier, 
pour atteindre à la hauteur d'une tâche si difficile , 6p* 
pose tous les accusés les uns aux autres après les avoir 
opposés Tun à Tautre ; et cotnme il met pour ainsi dire 
en aetiou l'analyse de tout ce qui à été dit Jusque-là , 
ehacun des accusés semble auâsi prendre à cœur de re- 
cueillir ses forces pour^e sauver aux dépens de ses co- 
accusés. La nature, outiiagéeparcesefforts^ semble aussi 
prendre part à la lutte et se soulever contré ceux qui 
violent ses saintes lois. L e ciel commence à devenir 
sombre; un jour blafafd parti du dôme de la voulc^ 
tombe d'aplomb sur toutes ces têtes et les éclaire de 
ses tristes reflets. Quelques éclairs brillent, le tonnerre 
gronde au bin, se rapproche, grandit avec Fa scène , et 
finit par éclater en Ibtigs roulements mêlés de grêle, qui 
retentit sur les vitraux; Toutes les voix se perdent dans 

cette voK suprém<$ qili ne éésse dé gronder qu'au mo- 

17 



348 i^uu)fi9mà!ïï 

ment o^ M* le prélM^nt satUfait ia vwi d# ki loi en 
prenant ifi parole pour foire connaîtra à clucun des ao 
ç^sés les interrogatoirea de tous lea autres. 

Telliç est bien cette mobilité d'esprit fuef on i^proohe 
Ji notre nation ! et c'est sans doute au milieu dès scènes 
fivariées d'un drame judiciaire qu'il était permis de l'ob- 
server ! L^affaire qui occupait depuis quatre jours la 
Cour d'assises n'avait pas changé de nature : les cacnes 
qui Font fait nailre n'étaient pas moins horribles, la 
possibilité de ses résultats pas moins elErayante : on était 
à peine ^u lendemain des émoticms les plus déchirantes: 
et pourtant l'auditoire avait pris une attitude presque 

4 

enjouée et semblait chercher dans les déposilâona^des 
témoins plutôt un passe^temps qu'une conviction. 

Les accusés tous présents, semblent avoir recouvré 
eux-mêmes une partie de cecalme et de cetta sérénité 
que l'on remarque parmi les spectateurs, {a femme liî- 
dore surtout parait prendre un vif fdbiûr à quelques- 
unes des dépositions dont nous donnerons plus bas 
l'analyse. Juneau cependant a les traits fort altérés et 
garde son chapeau sur la tête. Isidore n'a pas cessé de 
tenir la tête baissée. Les yeux de Ja femnie Juneau étin* 
ceHent : ceux d'Abel expriment la plus vive intelligence, 
l'attention la ^lus profond^. 

La première heure de Taudiènce est consacrée à fig|i- 
rer le transport du cadavre. Isidore et Abel sont revê- 
tus des chemises teintes de sang et de boue qu'ils 
portaient ce jour-là. On pose sui; lQ|p;a. épaules le Sm^ 
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œaii ke yrtOQsqui sont présumes aveîr servi au crime; 
de sorte qud ^instrument représente anjoard'lim la yic- 
time. Cette épreuve n'offre pas des résultats fort satis- 
faisants : les défenseurs s'emparent avec habileté d'une 
fende de circonstances qui échappent à l'analyse, pour 
jeter rindécision et le doutedans l'esprit du jury. 

Les trois premiers témoins sont relatif à un vol do- 
mestique dont Abel est accusé : on conçoit le peu d'in- 
iërét dé cette partie des débats. Un vol domestique à 
^ôtéd'un parricide ! C'est àpeine un incident d'audience. 
On introduit le neMire de la famille Tribouley. Sa dé- 
po^ion n'est remarquablequeparson extrême longueur 
et par les: reproches que M. le président adresse au 
témoin- sûlr quelques omissions ou varisttions assez 
graves. 

Le sieur Renaud, huissier à Évry, s'avance respèc- 
tueusen^t, lé chapeau à la main ^ et le bonnet de soie 
noire sur la tête. Il expose à MM. les magistrats qu'au 
moment de son arrestation par MM. les gendatmes^ 
Abeliaiafaird'iihpôrtantes confidences, en le priant 
•de les révéler au procureur du Roi ; mais pas à Vautre 
( au juge d'instruction). Suivant ce ténibiu, Abd^ en 
déclarant bl« culpabilité de là femme Juneau et la scène 
du puits, aurait représenté Isidore Bouchu comme un 
honnête garçon rempli de zèle pour sa vieille grand'mère. 
M*' le président et M. le procureur du Roi font remar- 
quer au témoin qu'il n'a pas dit un mot de cela dans 
Rnstttiction. Le témoin explique comme il peut culte 
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singulière omission. Abel est emmené hors de raudience: 
le témoin, pressé de questions, persbte : il ajoute qu^Â- 
bel fut si satisfoit d'avoir ainsi déchargé sa conscience, 
qu'il voulut le faire danser, mais qu'il s'y refusa. 

Abel, interrogé à son tour, confirme la première par- 
tie des déclarations du témoin, en ajoutant que ses 
révélations n'étaient pas complètes. Il ne se souvient pas 
d'ailleurs d'avoir proponcé seulement le nom d'Isidore. 
Le témoin poursuit en ces termes : a J'ai vu souvent la 
nourriture que l'on dpnnait à la mère Tribouley. Un 
jour, c'était de vieux haricots sur un débris d'assiette 
noire, et du vin dans lequel il y avait moitié eau.... Oh 
aura difficilement la vérité de la bouche des téaioins^ 
parce qu ils craignent d'offenser M. le maire. Il a eu 
beaucoup de peine à me pardonner à moi-même mes 
premières dépositions. Mais je ne crains rieu^ moi : et 
pour le prouver, j'ajoute à MM. les n^agblrats.que la 
femme Juneau passait pour s'enivrer et pour payer du 
vin aux hommes. )> La femme Juneau selève.eii fureur, 
et apostrophe le témoih des épîthètes les n^oins flat- 
teuses ; a Vous êtes dit-elle en terminait , Un mangeu» 
du pauvre monde en Jro/tf. ». w^. . 

Le gendarme Pierre Jarry oppose sa l^irusquerie toute 
militaire au doux langage de Thuissier Henaud. Il a 
recule même jour les confidences d' Abel, et elles ont 
été en tout point conformes au interrogatoires de Tae- 
eusé. Isidore surtout n'y était pas épargné. Il ajouie : 

a On eût bien lait d'arrêter le maire le lendemain : les 

I • - 
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témoins n'auraient pas aussi bien la bouche fermée. Je 
déclare^ nxoi, que son fils Arsène ou Lazare Bouchu était 
ici le premier jour d'audience ; il a annoncé a quelques 
témoins quM prendrait des notes et quM arriverait 
malheur...» Le gendarme Jarry est confronté avec Fhuis- 
sier Renaud : tous deux persistent avec le ton particu- 
lier qui les caractérise: Renaud ajoute que MM. les 
magistrats sont convaincus de sa véracité. 

M. le procureur du Roi requiert au même instant 
l'arrestation de Renaud^ en vertu de l'art. 330 du Code 
d'instruction criminelle. 

La Gour se retire pour délibérer sur Tincident, et 
déclare en rentrant que , quelques graves que parais* 
sent les variations du témoin, il n'y a lieu quant à pré- 
sent. 

Georges Jarry, 7® témoin, rapporte les aveux d'Abel 
avec des variations assez importantes pour qu'un mou* 
vement d*hésitation paraisse agiter quelques bancs. Il 
ajoute qu'Isidore Bouchu, étant allé au billard de Gau- 
tier, après l'assassinat, a dit à celui-ci :« Remarquez bien 
X heure ^uej arrive, et si on vous le demande, dites 
que vous n^ en savez rien. 

Rosalie Durtoc, ancienne servante des mariés Juneau^ 
raconte les violences et les mauvais traitements dont ses 
maîtres se rendaient coupables envers leur mère. Ua 
jour la femme Juneau lui aurait jeté une chaise à ia 
tête : une autre fois, elle lui aurait dit : « S'il n'y avait 
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pas plusd'offense à té tuer qu'à tuer un poulet, ion affaire 
sérah bonne. )> 

La femme Juneau, fidèle à son système, répond par 
des injures cpii coulent de sa bouche avec une facilité 
extraordinaire, et t^rmic9 en disant : « Ya^ ya, tu ii'es 
pas un personnage honorable. » 

Nous entrons ici danseette série de témoins qui ont 
changé ia physionomie de l'auditoire. Cle sont sept ou 
huit femmes^ toutes anciennes amies et confidentes de la 
pauvre mère Tribouley : la plus âgée n'a pas 90 ans, la 
plus jeune en a 72. Leur langage pittoresque, leurs poses 

variées, leur aspect enfin^ tout contribue à exciter d'in^ 
décents éclats d^hilarité. La femme Isidore n'a pas le droit 
de s'en plaindre, car elleétonffe de rire, et cherche à 
peine à s'en cacher. 

Toutes ces femmes atte^tenj; les plaintes de la veuve 
Tribouley , et l'odieuse cruauté^de ses enfants. — La 
femme Juneau,dit Tune^ne voulait pas me recevoir, parce 
que sa mère ne faisait que la blâmer devant moi : Oh ' 
que non, qu'j'aî fait, qu'elle ne vous blâme pas, elle 
dit seulement que uous la faites mourir de faim. "-^M^ 
pauvre mère Basserot , disait-elle à l'autre , je n'-ai plus 
que vous pour consolation... Mon gendre, le maire, ne: 
veut pas recevoir mes plaintes. Vous vjsrrez: qu^ii: m'arri- 
vera malheur... Ils disent que je suis folle, et quand^je 
crîe<» on se moque de moi... C'est vrai, pourtant, mes 
amis du bon Dieu ! qu;iis: raocusaieDt:aiif5^ de ça*. — r 
D. Do quoi ? •*- R- Mai» de ça»**,'^ D. ExpliquezrYOua* 
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— R. HS^a&a,.. qijipi.., (baissant les yeux) daroir le pètè 

chose...dç coucher avec lui, quoi! tous enteodez bien.*; 

Oh ! que oui y qu'elle était forte , c'tc pauvre mère. 
> Teoteudi^Qkque VQus.^ demandaintsi «Ile était fùUe... 

je disaiaque uqu ; majUi tous dites /orto, j'dis qae^uî... 

Fortej^ ept^dons-notts, p^ Cocte oomme un Ture^ mais 
' qûmme .pipi I quoi*.. Ahl la petite? que oui, qm'eik» 

Tétait^ pas assez pourtant, car les JuLdam y «n doiH 
nai^it^y^B^ 4a$^aient> qu'elle en itut toute noire, 
mon cher IVloasif^ùr. » Le r^'ste de la déposkion est 
in&telligible,, et le. .témoin .l'achève en retournant à sa 
place. , • 

La femme Ju^iepu s^ lève, et attaque cette fois toutes 
ejp^j^mble les femmes. qui viennent dedéposer contre elle. 
Une répond d abord, la^ seconde tressaille à «ine injure 
inaccoutumée, la troisième pleure^., toutes enfin sepren- 
fient Toffensive. L'attaqueet la défçi^e marchenliimul*^ 
tanémept^ cVst-à-dire que toutes parlent à la fois el 
du ton le plus haut. I^e seul avantage que l'auditoire, 
retire de ce vacarme, c'est que Ton n'en comprend pas 
un seul mot. ^ 

Le témoin Bazin confirme ce qui a été dit stir Lazat^ 
Çtechii et sur les menaees qu'il avait faites au témoin; 
Les maires d'Auzon et d'Ervy font des dépositions 
fort étendue^, mais à peu prés dénuées d*intéi^. C'est 
F<in de cies témoins qui aurait entendu la veuve Tribou- 
ley dire à (a femnae Jnneau :« Ma Jo^phine, je ne f e» 
veux pas!^ oui j'ifrai demeurer avec uApourienépargnât 
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{i\/a la dépense). Jésus-Christ a (pardonné aux hommes 
qui l'onl crucifié, c'est bieu le moins que je vous par- 
donne. » 

Un autre déclare qu^un soîr la veuve Tribouley avriit 
placé une botte de paille dans Féglise, avec l'intention 
d'y passer la nuit, et comme on la reconduisait chez elle, 
elle aurait dit : u Hélas ! mon Dieu v vous me menez 
donc à mes bourreaux. » 

La femme Gérard lui a entendu dire: « Je ne ferai 
pas comme mon frère, je ne me noierai pas... mais, qui 
suit?... Ah ! ma pauvre mère, ne donnez jamais votre 
bien à vos enfants avant d'être morte.)) 

Le témoin Boubird est introduit; On sait que ce té- 
inoin, admis chaque jour, comme batteur en grange, 
dans l'intimité de la tnaison Juneau, a reçu ou surpris 
bien jies confidences, et qu il çst appelé à jeter un grand 
jour 4sar les débats* C'est un homme de 50 ans, dont 
les cheveux tombent sur les épaules , à la manière de 
nos anciens paysans. 

Il essaie^ en commençant, le ton qu'il doit prendre, 
jusqu'à ce que les jurés, après avoir dit plus haut quatre 
ou cinq fois, lui disent enfin : â5.9e^ • Il se tourne vers 
MM. les jurés et dit; a Monsieur^ voici la chose, oui, 
Monsieur, » Il parle des injures et des menaces profé- 
* rées chaque jour par Abel contre la veuve Tribouley : 
(( Si je te tenais à la carre du bois de Javernant, vieille 
g..! Ah! si j'avais une b... de mère comme ça, j'en serais 
vite débarra^.K. je finirai, vieux chfimeau, par te f.... 
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dans 1^ puits! » et mille autres propos semblables. 
7uaèau et isa femiiie, non ' seulement applaudissaient, 
mais cxcitaieut. Juneau a dit plusieurs fois devant lui: 
«F., la donc dans le puits, c'te vieille rêveuse, je te don- 
nerai 25 fr. Ya-t-en Tattendi'e à 1 étang Bazin... Tii as 
manquëtcmeonpcette fois-ci, maiselle doit passer demain 
devant k fontaine de Siennes.... Tu ne la f... .ras pas un 
jour dans le puits !... Je te donnerai ce jour-là 5o fr., et 
tu peux prendre une de nos juments en gage. » Le 3o 
au matin , la femme Junéau a battu si violemment sa 
mère que celle-ci se plaignait de ne pouvoir plus remuer 
les bras, et la femme Juneau disait: « Nous ne pouvons 
donc, pas la corriger, c*te g... là. Ah ! il faudra bien qqe 
je la domptions. » Tétais le soir au souper.... Abel dan- 
sait, et la femme Tribouley pleurait \ Va ça, lui disait-il 
en la menaçant du poing, tu nen as pas pour longtemps 
à pleurer 5 puis, sur les imprécations des deux autres 
femmes : Soyez tranquilles, je vous débarrasserai cTelle'^ 
et Isidore prit la parole pour dire : Elle est bien assez 
vieille pour ca. Les Juneau rencourageaient en lui 
disant: « Nous sommes bien heureux d'avoir un beau* 
frère maire : il ne fera pas d'enquête ; il sait qu'elle 
est trop*méchante. C'est une vraie vipère qui mord du 
bout. » Abel se vantait d'ailleurs ê^apoir la femme Juneau 
quand il voulait ; un jour il s'écria : a Voilà ma p.- qui 
passe)) 

Isidore a dit au meunier : a Tu diras que c'est toi qui 
as mis du sang sur les planches et (lans TescaUer. » Cette 
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déposition, fisiite avec assurance, produit une idviQ impre^' 
sion; elle donne lieu à de longs débats. Le ipinistère 
public, les défenseurs et le jury interpellent à leur t,o^r 
le témoin, qui, pendant plus de deux heures^ e$t (obligé 
de faire face à ces questions. 

Le défenseur de la feaime Jun^au à la parole. Dana 
un exorde chaleureuii , il déptorf la trisie aotenmtë de 
ces débals et la nécessité cruelle qi^e hii imposent ses 
convictions et ses devoirs de changer Souvent la défense 

en accusaliîn. U rejette le crime reproché à la femme 

Juneau et son exécution sur Abel , et il puise ses con« 

victions dans les versions d*Abel lui-même . dans se$ 

contradictions et dans son système de défense tout 

entier, système dont il s'applique à démontrer . ilnvrai- 

semblance surtout en ce qui touche à ce point ^^apital 

du procès, le transport du cadavre de la veuve Tribou- 

ley par la femme Juneau^ Isidore él lui Abel ; mois lui 

^ seul> entraîné, forcé par Isidore à faire partie de 

Thorrible convoi, Abel victime innocente et soumise ! «• 

Cette scène de mélodrame, ces marches et contremaix^be^ 

si tragiquement solennelles , si théâtrales , ne sont 

qu'une invention du génie infernal d*Abe!^ et si, comme 

Ta d'ailleurs expliqué un témoin, on veut soumettre le 

récit d'Abel à un examen quelque peu attentif, on verra 

bientôt le roman faire place à la réalité. Pour admettre 

que le cadavre de la malheureuse veuve Tribouley $iit 

été porté par trois personnes dans Tordre indiqué par 

Taccusé Abel, les pieds dépassant les épaule^ de la fire^r 
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mière personne, et la tête pendillante sur l'épaule de \%. 
troisième, comipe Ta dit encore Abel , il faudrait corn- 
mencer par établir que la veuve Tribouley était unp 
géante. Ici, les objections de la défense sont physiques, 
matérielles, partant concluantes contre Tinfernal men- 
songe d^Abel... 

S'autorisant du rapport des médecins , Tavocat sou* 
tient que le crime a pu être commis par une seule per- 
sonne> et que cette personne est Abel. Sans doute, il en 
coûte à son cœur , et c'est une cruelle nécessité pour 
lui, dont le ministère serait de se faire Tauxiliaire de la 
défense d'Âbel, de devenir son accusateur. Mais^ avant 
tout, il doit écouter l'intérêt de la justice et sa cons- 
cience. Quant aux déclara^ons d'Isidore, d'où il résul- 
terait que la femme Juneau est un deâ auteurs du 
crime, déclarations dont le ministère public s'est emparé 
en disant avec une éloquente énergie qu'elles seraient le 
second parricide d'Isidore si elles n'étaient l'expression 
de la vérité , le défenseur sait qu'elles n'ont été que le 
résultat d'un conseil odieux donné à la prison à un 
esprit faiblei. « T^ mère n'a plus d'enfants à élever, 
a-t-on dit à Isidore, sauve*toi, pense à ta femme et à tes 
en&nts. » Et ici M"" Berthelin, adjurant l'accusé Isidore 
de revenir à de plus dignes sentiments de fils, je vou^ 
blâme, Isidore, lui dit-il, et je vous plains. Elnlacé .dans 
le réseau d'une accusation aussi grave, votre imaginatipn 
s'est effrayée , et pour accomplir le devoir d'un père 
vous avez méconnu d'autres devoirs non moins ^crésf 



268 ÀssAssiiiÀT 

N. 

Réparez votre mai^vai&e action , rétractez d*in()!gnes et 
menteuses paroles, il en est temps encore, Isidore! 
Dites publiquement, dans cette salle où vous l'avez 
accusée^ dites : O ma mère, pardonnez-moi, car je vous 
ai accusée, et vous êtes innnocente du crime que Ton 
vous reproche. Je vous ai accusée pour me sauver, par- 
donnez-moi, ôma mère! 

Le défenseur d'bidore Bouchu prie la cour de vou- 
loir bien entendre cet accusé. 

M, le président : Isidore, vous avez quelque chose à 
dire? — Isidore : Oui, monsieur. (D'une voix entre- 
coupée) : Jt» déclare que la parole que j'ai dite est un 
mensonge... — M. le président : Mais quelle parole ? 
— Isidore (avec un extrême embarras) : Monsieur , 
c'est la parole... je veux dire que c'est un mensonge que 
j'ai fait contre matnan. Comme Abel m'avait dit qu'il 
venait de tuer ma grand'mère, j'ai dit que maman était 
avec lui, et je l'ai dit... Je l'ai dit sans le savoir. — M. le 
président : Quelqu'un vous a*t-il porté à faire ce men- 
songe? — Isidore: Non, monsieur. Je croyais me 
sauver en disant cela., je croyais que cela me ferait du 
bien. — M. le président (avec sévérité) : Eh bien ! moi 
je vous dirai, parce que cela est mon droit, je vous 
dirai que Ton peut taxer votre première déclaration de 
parricide, car, envoûtant vous sauver par un mensonge, 
vous perdiez votre mère. — Isidore^ avec abattement et 
d'une voix basse : Je croyais que cela me ferait du bien. 
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La défense des autres accusés est ensuite préseutée par 
chacun de leurs défenseurs. 

Enfin, ce drame terrib)e va se. dénouer. 

Une anxiété terrible semble peser sur les accusés qui 
attendent leur arrêt avec une inquiétude qui se trahit 
dan^ leur contenance abattue , sur leur figure paie Qt 
profondément altérée, dans leurs regards immobiles .et 
éteints, qui osent à peine se lever sur la Cour et sur le 
jury. La femme Juneau, qui a le plus de peine à com- 
primer cette énergie et cette aigreur de caractère dont 
elle a donné de si fréquentes preuves dans le cours des 
débats, cache sa figure dans son mouchoir ,. et tient 
constamment la tet§ baissée et appuyée sur son bras 
gauche. Il y a dans Texpression dlsidore Bouchu quel- 
que chose de si profondément douloureux, que Tobser- 
vateur le plus froid ne peut en soutenir Taspect ; sçs 
traits sont d'abqrd livides^ ils se colprent ensuit e, tantôt 
d'une couleur sanglante , tan,tôt d'une teinte noirâli^ : 
cet homme est presque inort. Abel est plus pale qii!à 
Fordinaire, mais ij ne dément pas cette égalité de. carac- 
tère et cet imperturbable sang -froid qui. ne l'a jaq^is 
abandonné pendant le cours de cett^e longue procédui^ç. 
Juneau, par une'singulière préoccupation^. a mis plus ;de 
soin dans sa toilc^tte qu a rordinaifre; $s^ figure, fraîche- 
ment rasée n'ofi^re plus ces teintes jaunes et bitie^yses 
qui lui donnaient un aspect si effrayant dans lesju^- 
mières audiences ^ mais sa tête présente toiijoi^r^' i^n 
type frappant de rhypocrisie^ et c'est à peine ^ dl^ls 
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(Mm mqpMKl feriiMf cil('(]Mt ttpei'eètôir ^uielt}^^ rayons 
d'espérance. La femme Isidore seule à pris db Fassu- 
rance, et elle esl assev maltresse é'ette^'méme pour 
écoiiler «irec une riire cnrionté tout œ qui se dit devant 
eikr ; son propre sort^ paraitt Toceoper fort peu, et d^ns 
iDut les débats^ elle ne e^dsse de donner à son maîi 
marques évidentes d'intérêt. 

Après les répliques dtL ministère public et des avo- 

isats , M . le président prend la parole poui^ résumer les 

débats: 

« Measieurs^ a-^l dit aree ude voix tremblante d'é- 

Biotion, uae triate parole a> retenti dans cette enceinte': 
lenot de parridde^ ee mof qftt^on ne prononce qu'en 
firéanissant, ar été proféré par Paccifsafibn^ et tout tend à 
Mig[«enier l^orretir qu'une pareiHe idée âiit naître. 
Ea coitdum; Aès accusés^ leurs paroles^ leurs horribles 
Sncrioihlrations, tout dans cette affaire inspire Téjpou- 
Timtè. Aprfis ce peu de mots, prononcés avec une Toix 
étàiué-qur a pénétré' tous les cœurs, M. le président a 
pirés'enfé Uh récitsimpté, dramatique, circonstancié de 
Taffaire, a peint les précédents de èhacuu des accusés, a 
mis à nu rintériecTr' Je cette fisfmille éf le caractère de 
ehactm de ses mem b re s , a expliqué tous les mobiles qiii 
les font agir^ s'est placé^ sur le tfaéfttfe de l'événeineàt 
a tracé avec détail la^ànière dont le meurtre a été com- 
mis et la part que chacun des accusés y à prise. II a, 
selén sa propre expression^ apporté le cadavre de la vie- 
irMe au miKiude Tenceintè, compté toutes ses blessures, 
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cessaire et q«i} démontraient, jusqu'à Tévidence la pair^ 
ticipation au crime decshacun des prévenus. Piusiears 
fob, en parcourant ce champ si vaste où nous sommes 
forcés de passer si rapidement, il a rencontré de ces traits 
profonds qui vont jusqu'au fond de Tame et y portent 
une irrésistible émotion. Mais sa parole a profondément 
remué toutes les âmes ; et quand il a peint les premières 
années d'Abel, les heureuses inclinations de son enfance, 
quand il a retracé le caractère des Juneau, leurconduile 
et celle de» Boucha, quand il a firit entendre le&eris de 
la victime, quand il a dit : Ntms sommes obligés éPéMor 
avec 90US jufitfitaMX extrémités de rhorreur^ et qu'il a 
rappelé l'accusation d'Isidore Bouchu contre sa mère , 
alors les larmes ont coulé de tontes parts, et pli» il vou- 
lait maîtriser l'horreur plus il l'augmentait , plus il 
rendait profonds les firémissenients qui parcounûant 
Tauditoire* 

Après avoir donné une. si targe part àraeeusatHMi^ 
après l'avoir animée et rendue frappante ponr tous les 
regards, il a donné une part pkis large à la défense ; il 
n'a omis aucun de ses moyens, et S^i) n'a pu leur donner 
plus de forcée c'est que ta nature de la cause avait né- 
cessairement comprimé le talent des défenseurs, et les 
avait empêchés de présenter au jury de plus ferles dé- 
monstrations et de meiileu» arguments. 

A trois heures et quart, le jury est entré dansla^am* 
bre des délibérations; il en est sorti à 5 heures et demie. 
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Au milieu du plus profond silence, le chef du jury 
donne lecture du résultat de la délibération. La réponse 
est négative à l'égard de la femtne Isidore Bouchu^ 
La femme Juneau est déclarée coupable de parricide- 
Isidore Bouchu , Ëtienae Juneau et Abei Abat sont 
4éclarés coupables^ mais avec des circonstances atté- 
nuantes • 

M. le président ordonne d'introduire la femmelsidorc 
Bouchu. Elle entend sans aucune émotion apparente 
l'ordonnance d'acquittement. Les quatre autres accusés 
sont introduits ; ils paraissent frappés de stu|)eur. La 
femme Juneau promène des regards inquiets sur la Cour 
et sur les jurés. M. le procureur du Roi requiert Tap^i- 
cation de la loi. i 

La femme Juneau est d'une pâleur effrayante ; elle 
demande ^. plusieurs reprises au gendarme placé près 
d'elle, à qusllè peine elle sera condamnée. 

La Cour se retire^ et après quelques minutes de dé- 
libération, M. le présicl^nt prononce d'uDe voix émue 
l'arrêt qui condamne : 

La femme Juneau à ki peine de mort,* Abel Abat aux 
travaux forcés à perpétuité^:Isidore Bouchu à 20 ans de 
travaux forcés : Etienne Juneau, à 15 ans de travaux 
forcés.. Les quatre accusés entendent leur condamna- 
tion sans proférer un seul mot : la femme Juneau en se 
retirant semble ne pas comprendre encore quelle peine 
Fa frappée. 
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AFFAIRE SERAIN. 

'Assassinat de deux jeunes filles. 
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GOUK D^ASSISES D^ORLÉA^'». 

Au ipois de juillet 1840, un crime épouvaulable est 
Tenu jeter l'effroi dans Orléans et faire naître chez 
toutes les populations euTironnantes |e sentiment d'une 
indignation profonde. Deux jeunes filles encore dans 
l'dge de Tenfimce ont été subitement enleyées à leurs 
parents^ et peu de jours après on a retrouvé leurs cada- 
Très horriblement mutilés. L'auteur d'un pareil atten- 
tat ne pouvait rester longtemps inconnu. Les recherches 
actives des magistrats n^ont pas tardé à le placer sous la 
main de la justice , et cet homme fut appelé à rendre 
compte du sang c(a'il a versé devant le jury d'Orléans. 
Dans la soirée du 34 juillet , vers six heures et 
demie, Emilie Roulo et Adèle Leroux, dont les pa- 
rents habitent le Portereau, l'une figée de onze ans et 
demi , l'autre de dix ans, furent abordées par un 
homme qui, au refus d'une autre jeune fille, leur pro- 
posa de monter dans sa voiture^ leur offrit de les con- 
duire jusqu'à la croix de Saint-Marceau , et promit de 
leur donner dix centimes si elles voulaient l'accompa* 
f^er jusqu'au bourg pour tenir son cheval. Les deux 
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ieunes filles acceptèrent ^ «lies -montèrent dans la droi- 
ture avec cet homme qui donna une poire à chacune 
d'elles, et partit aussitôt. La ^oik^e «t la nuit se passèrent 
sans qu'elles revinssent chez leurs parents. Le lende- 
main , justement alarmés , ils se livrèrent à d'activés 
recherches pour savoir ce qu'elles étaient devenues. Il 
fut facile de recueillir les circonstances de leur départ 
qui avait eu lieu en présence de quelques témoins'; on 
parvint même à savoir que la voiture s'était dirigée sur 
U Mouillère ; mais là on perdait sa trace , et il devint 
impossible de savoir le chemin qu'elle avait suivi, aussi 
bi/en que le nom de l'homme qui la con^^isait. 

Cependant cet homme avait été vu par un assez 
grand nombre de tén^oins ; son signalement , celui du 
cheval et de la voiture furent transmis aux diverses bri- 
|[ades de gendarmerie ;* et bientôt la mmeur publique 
(Jé^igna aux |;endarmes de. Jargeau^ Abraham; Serain 
cpmnie f^nt celui auquel ce signalement- s'appliquait. 
Serain fut arrêté^ sa voiture et son cheval furent saisis, 
et dès ce moment Tinformation fit de rapides progrès. 

Â Préhaut^ Serain avait quitté la place qu'il occupait 
en partant,, sur le timon de la voiture , et il était assis 
dans la voiture même entre les deux jeunes filles.. Celles- 
ci paraissaient fort tristes; elles avaient les larmes aux 
yeux, et demandaient si elles n'arriveraient pas bientôt 
chez elles. 

Serain est rentré fort tard chez lui ; aucun voisin ne 
Ta entendu ; sa voiture présentait de nombreuses taches 
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qni ont été reconnues pour être des taches de sang 
récentes. Une grande quantité de sang e&istait égale- 
ment à quatre endroits de la route que Serain avait 
pâffcourue. Â ces indices si graves se joignit bientôt la 
décôuveirte faite au <ioaiiciIe de Serain de plusieurs ob«- 
jets ayant appartenu aux jeunes filles ; enfin une four- 
che de bois qui pottait à Tendrôit des dents la trace de 
deux tâches dé sang a été saisie au domicile de Serain. 
Dans son interrogatoire du 3 aout^ accablé par la gra- 
vite des preuves qui s'accumulaient sur lui , Serain a 
enfin avoué quHl avait donné la mort aux jeunes filles 
Leroux et Roulo. Suivant ses indications , le cadavre 
d*Âdèle Leroipc a d'abord été retrouvé dans une clai- 
rière, sur un petit lit de paille, la face contre terre. Ses 
vétenrênts étaient relevés de tous côtés au-dessus de la 
tète et laissaient tout le corps.à nu jusqu'à la ceinture. 
ti quelque distance de là , uii spectacle plus horrible 
encore vint frapper les regards. Çà et là se trouvaient 

m 

épars, dans le bois, les débris du cadavre d'Emilie 
Roulo, devenu la proiedes animaux carnassières. 

Interrogé par M. le juge d'instruction, Sefftinest 
entré dans d'horribles détails sur les circonstances de la 
mort de ces deux jeunes filles ; ce serait à quelque dis- 
tance du moulin des Prés que, ne sachant plus que faire 
de ces enfants^ et craignant d'être poui^suivi' pour les 
Avoir emmenées^ il aurait^ pour la première fois, conçu 
la pensée de les faire mourir. * ' ■ 

Le récit de Serain paraissait évidemttiënt menton- 
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— D. La petite a été comme vous le dites réellement 

étouffée ^ quant à la grande, vous Favez violée et vous 
l'avez égorgée. — R. Quand je vous dis que je n'ai faijt 
que l'étrangler... je ne leur ai donné ni coups de bâton 
m coups de couteau; je ne leur ai pas dit du tout de 
mauvaises paroles. £lie ne doit avoir rien sur son cada- 
vre si les mauvais animaux ne lui ont pas fait de mal. 
Faut-il qu'on ne les ait pas retrouvées dimanche dans ma 
grange !..•• Je vous assure que je les ai étouffées toutes 
les deux... Oh. mon Dieu ! je les ai pourtant bien étran* 
glées. — D. Si vous vous étiez borné à étouffer la 
grande, comme vous aviez fait à la petite , il n'y aurait 
point eu de sang répandu. •— R. Elles en ont répanda 
par le nez et par la bouche. D'ailleurs, elles ont pu se 
cabocher la tête contre mes guimbardes en se débattant 
dans la voiture. — D. Mais alors d'où venait donc tout 
ce sang P — R. Je n*en sais rien... Est-ce qu'elles étaient 
entières? — D. Oui. — R. En ce cas, vous avez du voir, 
•t les médecins aussi, qu'il n'y avait pas de blessures \ je 
ne leur ai donné ni coups de coutea.^^ ni coups de bâton, 
elles ne doivent avoir de.mal,qu'à. la figure; 

fi Vous vouiez que j^ vous dise ce qi|e. je n*ai pas 
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fait*.. Puisque vous voulez me condamner, &ites-m(^ 
donc mourir tout de suite. Vpjaa me faites souffrir plus 
que je n'ai fait sofiBrir ces pauvres petites filles. Ça n*a 
duré qu'une heure pour elles; fnais pour moi voilà dëji 
bien des jours. Est-c& que je vais rester danji mon ca- 
'^ot ? Est ce qu'on me fera nK)urir? Si vous m« laissez 



là, il vaut mieux me. laire mourir tqyt 4ev s\4fe^ Oi),a.r 
mis un factionnaire pour mjç garder, et pourlafit JQ iC^,, 
pas enyie de me tuer. Quand mon^heure.sera.venucîf je 
mourrai comme un autre, mais pas avants Est^il pofuir 
Ue de s'être mis dans un cas pareil !.. Il y a.trois aai^j 
que j'ai perdu ma religion et que je ne la soist plus; QieUt 
a^donc permis cela pour que.j«n vienne là. ÇçfaetÎQjipi- 
qSure qui est devant ma. porte et qiu me reg^a^de tojo^^ 
jours m'empêche de prier Dieu... Si qa^me l£d^e,4an;| 
mon cachot, je finirai par me laisser mourir ^e faim^^ 
ou hien je deviendrai fou. L'autre jour, je ne savais 
plus ce que je faisais, je n^e suis mis à courir tout nu. 
aans ma chambre» en criant : a Faut-il se repentir de- 
son crime, quand il n'est plus temps ! ». Cest. ainsi, que. 

pendant cet interrogatoire , Serain^ne cessait de se la^ 
menter et s'écriait à chaque instant : « Eh ! mon paU"*.. 
vre cadavre!.. Quest-^eei qne vous allez faire.. de mon 
pauvre cadavre ? Faut-il avoir été samedi eu vilb. .. Ah / 
si j'étais resté chez moi! Mais dites*mpi donc^ estH^. 
que vous me ferez mourir tout de suite ? . Mon pauvre: 
cadavre ! mon- pauvre pays !v.. Me voilà ici qiiandje.dje.'^ 
vrafe éire bien tranquSte avec 19a femme et mes^ Voisina; 
Qu'éstrK»^ que mes voisins disent de moi? Me voilà dQUfi 
dans les langues du pacfs \ Quand je peu^e cjuetiçadf;^ 
mrâetle d'AUatnes nefme renierait pl.iA9f et teu^cei^^ 
pont qui je faisais destootomîssioas non pl^sUv E^i^-jl^ 
avoir emmené lés piàme j)elâtes fiUfesJt.i'E^frQQ qv#^ 



I V 



280 AFFAIRE 

VOUS me ferez mdarîr ? est-ce qu'on me tuera bientôt ? 
mon pauvre cadavre! etc., etc.» 

Après cet interrogatoire, qui a rempli cThorreur tout 
Tauditoire, M. le président demande à Serain : « Eh 
bien ! est-ce vrai tout cela ? — R. Non, monsieur, je 
n*ai jamais fait de inal à personne. 

Lô docteur Gorbîn rend compte de Fexamen jphysio- 
logique, physique et moral auquel les experts ont sou- 
mis Serain. « Quant au moral de Taccusé, il nous a 
paru, dans les diverses conversations que nous 'avons 
eues avec lui, qu'il jouissait de la plénitude de ses fa» 
cultes intellectuelles. Nous Favons vu à toutes les heures 
le soir comme dans la journée, nous avons été mis en 
rapport pendant un certain temps, deux fois par se- 
mAine, avcfc lui ; il nous a paru, je le répète, dans toute 
la possession de lui-même. Il manie même le sophisme 
avec assez d'habîMé. » M. le docteur se demande en« 
suite si Taccusé peut être excusé pour cause de mono- 
manie. « On entend aiiLsi une idée déraisonnable non 
exclusive de la raison sur Jes autres points , mais qui 
empêche^ dit-on, toute liberté dans Tindividu qui eu est 
atteint, lors, toutefois, qu'il s agît des choses sur les- 
quelles porte sa monomanie. Certes, la monomaniè 
existe ; mais jamais Serain ne nous ^ pri5senté les carao- 
tèires du monomane. Les détails de son crime, il nous 
les a révélés avec le plus grand sapg'^froid ; rien n'indi- 
quait ches lui un penchant homipide. Enfin, s'il est mo- 
n* i(^ie monomaniè aurait du le porter int^sisti- 
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blement au crime ! Or, il est constant que cent fois il a 
eu on sa possession des jeunes filles qui lui avaient été 
confiées, et il ne les a ps tuées. Pourquoi cela ? parce 
que c était un dépôt dont il fallait rendre compte. Mais 
c*est là le raisonnement , ce n^est point là la monoroa* 
nie. » M. le docteur conclut en disant : > Serain est un 
homme non monomane, il avait seulement une ardeur 
effrénée pour le plaisir, sauf à faire disparaître ceux 

qui pouvaient révéler ses crimes. 

« 

M. le président avertit que les témoignages qu'on va 
entendre sont relatifs à Fun des chefs d'accusation 
C3ntre Serain. 

Sophie Percheron^ treize aiis :. Tétais à la foire^ j*ai 
rencontré un homme qui m**!! dit : Veux-tu que je t'em- 
mène à la comédie ? J'ai refusé ; il s*est éloigné. Ensuite 
riiomme est revenu et m'a dit : Ta tante m'a chargé de 
t'emmener. ^- Alors je l'ai suivi. Il m'a conduite par 
des rues détournées jusqu'à l'arche de la rue Royale. 
Là, nous devions trouver sa voiture. Il m'a proposé d'y 
monter, me disant qu'il me ramènerait chez nous ; mais 
mon frère est arrivé, qui lui a donné un coup de fouet 
et lui a dit des sottbes. 

0)nstant Percheron , frère du précédent témoin, et 
marchand de chevaux : Au mois de juin, j'ai rencontré 
Serain dans la nie Royale avec ma sœur. Je lui ai de- 
mandé pourquoi il l'emmenait. Il ne m'a rien répondu, . 
sinon qu'il la conduisait chez sa cousine, qui lui avait 
dit de l'emmener chez sa tante. Voyant qu'il mentait. 
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je Tai coursé à coups de fouet et lui ai dit 4^ sottises* 
Depuis ce temps-là, je Tai rencontré plusieurs fois, et 
je me disais toujours : Voilà le vieux magot qui a youIu 
emmener notre 6œur. — D. Vous reconnaissez bien 
Serain ? -7- R. Je suis certain que c*est lui; je n'ai au- 
cun doute* -^ D. à Taccusé : Serain « convenez-vous de 
ce fait ? — R. Je n'ai ja^nais fait de propositions à per- 
sonne. 

Elisa Chemin ; Je sortais de porter une robe dans la 
rue Bannier, un homme m'a suivie , il m'a dit : a Ma 
petite fille , veux-tu me conduire à l'arche de la rue 
Royale ? — Je ne veux pas. — * Je te donnerai vingt 
sous. — Non. - — Alors^ emmène-moi du rôle de Sainte- 
Croix. — Vous irez bien vous-même. — Tiens, voilà 
cinq francs, si tu veux venir. » Le témoin dit que Se- 
. rain, ne pouvant obtenir d'elle ce qu'il désirait, l'a sui- 
vie ; qu'arrivé dans la rue de la Hallebarde, il lui de- 
manda le magasin de M. Asselineau : a Le voici, lui ai- 
je dit. *— Ce n'est pas celui-là, c'est celui qui demeure 
sur le quai. — Alors, je ne le connais pas. » Il m'a bien 
promenée ainsi pendant deux heures. Dans la rue de la 
Hallebarde, il m'a mis les deux mains sur les épaules et 
m'a dit : a Ma petite fille, veux-tu m'embrasser ? — 
Non, monsieur. » Il a voUlu tout de même le faire 9 
mais je me suis esquivée et j'ai crié^au secours.. Je suis 
entrée chez madame Gigou; l'homme a été arrêté par 
M. Bourrigault. Serain interpellé donne sur le fait, 
qu'il ne dénie pas complètement, des explications peu 



satisfaisantes, et que sa Toix aooibf^ ^t voilée penoel à 
peine d'entendre. 

Femme Gigou: Tai vu entrer, ai^i moment indicpiéi 
dans ma boutique , une petite fille tout effrayée. Tài 
crié au secours, lorsque cette petite fille m'a dit qu'un 
homme avait voulu Femmener. Je ne sais rien autr^ 
chose. 

Bourrigault : Le 1^' février i840^ sur le soir, j'ai 
entendu crier : '< Arrêtez le coquin qui veut enlever les 
enfants ! » Alors , j'ai mis la main sur un individu qui 
m'a réptmdu qu'il avait demandé à une petite fille ou 
demeurait M. Asselineau; Il m'a dit aussi qu'il s'appelait 
Abraham Serain. Là dessus, je l'ai laissé aller. Je re- 
connais parfaitement l'accusé. 

Pélagie Ramoud, âgée de sept ans : Un homme m^ 
pris contre chez Goladant, le jour de la foire de mon 
pays. Il m'a emmenée dans un blé» loin de l'église de 
Youzon. Il m'a jetée p^r terre et a manqué de m'éti^n-f 
gler. Tai braillé, mais je me suis trouvée mal. Je ne fai 
pas vu en aller. 

D. Le reconna}s-tu bien? — L'enfant regarde Pac- 
cusé avec une expression de terreur, et répond : f^ Oh ! 
oui, monsieur. » -*f D. Ta*t-il pris quelque chose? — 
R. Oui, monsieur-, il m'a pris mon bonnet. 

Serain dénie complètement le/fait. 

Laurent Ramond^ père de la jeune fille^ rend compte 
de l'état dan& lequel se trouvait sa malheureuse petite 
fille^ lorsqu'elle est rt^ntrée chez lui^ les ongles mi 
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étaient entrés dans la figure, qu'elle avait toute déckl* 
rée; elle avait les doigts abîmés^ et il y? avait apparence 
qu^on avait voulu lui arracher la langue. Cependant, 
continue le témoin, je lui faisais beaucoup de questions, 
la rougeur lui est montée au front, et elle m*a dit : 
« Papa, je t'en prie, ne m'en demande pas davantage* » 
Le témoin donne d'autre;» explications qui ne laissent 
aucun doute sur la tentative dont son enfant a été Tob- 

François Neveu, jardinier à Férolles^ C'est Fun des 
voisins de Serain ; son exclamation habituelle : « Oh ! 
mes pauvres voisins ! » reconlmence en le voyant. 

F. Neveu : Nous sommes allés avec Abraham Serein 
à Vouzon.; c'est lui qui m'a aidé à décharger ma miar- 
chandise. Il est venu me voir sur les dix heures sur le 
marché, me demandant si mon commerce allait bien. A 
midi, une heure, il a repassé pires de moi, il tenait une 
petite fille par la main ; il m'a dit quelle avait perdu 
son père et sa mère, et qu'il allait tâcher de les retrou-> 
ver avec elle. 

Serain , se levant : Je ne sais pas pourquoi tous ces 

tém(ûn$ sont contre moi. 

Hortense Moulin, onze ans : EtaQt à la foire d'Or- 
léans, j'ai vu un homme qui m'a proposé de m'emroe* 
ner de la part de mon papa ; il m'a dit quMl m'emmè* 
nerait dans sa voiture jusqu'à Sandillon, et que je ne 
me fatiguerais pas. — D. Reconnaissez-vous bien cet 
homme ? est-ce bien l'accusé ? -— R. Oui, monsieur. 
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c'est iHen lui. — D. Est-ce qu'une de vos petites cama- 
rades n'a pas dit à Serain : « Nous voulons bien, si vous 
voulez nous emmener toutes ? » -*- R. Si ; et il a ré- 
pondu qu'il ne voulait en emmener que deux , que sa 

r 

voiture serait trop chaînée s'il les conduisait toutes. 

Thérèse Juran ville, f une des camarades de la petite 
Moulin, reproduit les mêmes détails et reconnaît parfai- 
tement l'accusé ; elle ajoute que Serain les a bien pour- 
suivies et sollicitées pendant une heure* 

D. Serain, qu'avcz-vous à répondre ? —, R* Ces pe« 
tites filles m'en veulent. 

Adélaïde Moulin répète toutes les circonstances que 
nous venons de rapporter. Commç les autres, elle re- 
connaît dans Serain l'homme qui leur a adressé des pro- 
positions. ^ 

Le procureur général, après avoir, dans un éloquent 

réquisitoire, retracé les faits de cette cause lugubre où 

tout saisit le cœur et effraie la pensée, établit que 

les jurés doivent répondre affirmativement sur toutes 

les questions^ si ce n'est à l'égard de la question relative 
àElisa Chemin. 

« Les foits tels qu'ils nous sont connus , dit-il , ne 

nousrévèlent point une tentative suffisamment établie de 
détournement de mineure et de viol. J'avoue de plus 
que la preuve matérielle manque à l'égard de l'attentat 
sur la personne d'Adèle Leroux. Quant à Emilie Roulo^ 
son cadavre n'a pu être visité ; mais vous savez les habi- 
tudes de Serain, il ne tue pas par monomanie, il ne tue 
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pu ptr férocité > H tue pour faire disparatire cTautres 
crimea* Toutes les preuves morales doivent donc tous 
faire répondre affirmativement sur la question d^at- 
tentat à la pudeur sur la persTonne d'Emilie Roulo ^ 

quoique son cadavre, nous le répétons, n^ait rien 
révélé. 

M. le procureur-général apprécie ensuite ce que vaut 
le S3fstème de dénégation que Taccusé essaie après qu'il 
a tout avoué, lorsque ce sont ses indications mêmes qui 
ont conduit jusqu'aux dadavres de ces deux infortunées 
petites filles. « Maintenant, comment les a-t^l tuées? Y 
a-t41 là un raffinement d'exécrable débauche? Que 
nous importe ? nous avons la conviction d'un double 
attentat^ nous n'avons pas besoin de savoir tous les Secrets 
de la débauche homicide \ nous ' n'avons qu un premier 
meurtre qui n'a pas arrêté la main de Fim pitoyable 
scélérat.» .. Pendant une heure il a exercé sa fureur sur 
Emilie Roulo. Ah ! que vous faut-il de plus pour que 
ces pauvres enfants soient vengées? 

K Et cet homme quel est- il donc ?... il ne connaît pas 
la moindre émotion... Le soir même il a soupe et s'est 
endormi tranquille, depuis il a vaqué à ses affaires.... 
L'émotion n'a comnieneé qu'aux cris du peuple le mena- 
çant de ses malédictions! Ce n'est pas un malade-, c'est 
un monstre de l'ordre moral , au cceur desséché , aux 
entrailles glacées par la débauche. En lui tout sentiment 
humain est éteint. L'égoîsme , le sentiment de la per* 
sonnalité ^ vivent seuls dans la solitude de son cœur« 
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Celui qui a iréM sans pitié et dont le crime ignore le 
remords n'obtiendra aucune pitié. La société tout en* 
tière réclame la plus solennelle réparation. Ce ifest pas 

vous, pères de fitmilles, qui là refuserez, n 

Le défenseur de Faccusé, a la parole : 

G>ndamnée au silence sur les points capitaux de Ta^ 
cusation , la défense ne se sent pas le courage d'élever 
sur ce point une discussion sans intérêt appréciable et 
sans influence possible sur le sort de l'accusé. Il ne lui 
reste donc que le pénible devoir d'abandonner Taccusé 
aux lois de son pays et de s'en remettre purement et 
simplement à la sagesse des juges que les kHS lui ont 
donnés. » 

M. le présiddnt s'adressant d'une voix grave à l'aecusé: 

^<( Serain, avez-vous à ajouter quelque chose à votre 

défense ? Voici le moment solennel ; je vous engage à 

renouveler l'aveu du crime qu'on vous reproche..» Ce 

sera une bien faible expiation. «^ 

Serai n éclate en sanglots entrecoupés de rexclàma- 
tion : « Ah ! ma pauvre femme ! ah ! ma pauvre 
femme !... » a Je sais que je les ai trouvées dans le bois. 
Jugez- moi comme vous l'entendrez. » 

M. le président résume ainsi les débats : « Un double 
forfait peut-être inoui dans les fastes judiciaires est venu 
jeter le désespoir au milieu de deux familles et la conster- 
nation dans notre ville ; tous les cœurs se sont émus au 
récit des tortures que deux malheureuses enfants ont dû 
éprouver sous les coups d'un exécrable meurtrier... 
Yousi messieurs,vous avez reçu une solennelle mission, 
celle de calmer la douleur publique par lexpiation 
qu'elle attend de vous. » 

Après ce préambule , M. le président reprend le récit 



